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Infirmières 
sans domicile fixe 


« Les infirmières sont aimées du public, toutes les infirmières. 
Cette affirmation rassure tout le monde. Mais elle est fausse. L’infirmière 


ne s'en préoccupe plus d’être aimée. L’infirmière demande d’être connue, recon 


nue 





par le public, mais aussi par les technocrates qui dirigent actuellement la société. 


Avec son regard lucide, critique et libertaire, Jacinte Rosa nous dé: 


Mais qu'est-ce qu'elle raconte, les infirmières tout le monde les connaît, 

on en parle même beaucoup, on les aime, les gens d de la rue, les ministres, 

les journalistes (ceux du "Monde" leur ont consacré de très belles colonnes 

où des gens “très bien” disaient leurs louangés sur tous les tons). 

On est compatissant aussi, de l’homme de la'rue: « Quel dur métier! ».… à 

François Mitterand (cité par N. Benevisse dans: Journal d'une infirmière): « " 

Jaudra encore du temps pour réparer l'injustice qui a été faite à votre profes- 

Sion ». 

On leur a fait tout un tas de réformes aussi... "Service Infirmier", pour bien 

confirmer que le service à l'hôpital c’est bien elles qui le faisaient tourner 

(mais ça, nous le savions déjà. comme soi- 

gnant et comme soigné). "Diagnostic Infirmier", 

pour bien les rassurer: les infirmières sont 

majeures (ah bon?) et capables de faire des 

"diagnostics". 

- Comme les médecins alors? 

- Oui, mais dans le domaine des “Soins Infir- 

miers”, 

- Elle n'obéit plus au médecin alors? 

- Non, ce n'est pas tout à fait ça, mais ça évolue... 

peu à peu, mais ce n'est pas mon propos. Ce n'est 

pas de ces infirmières-là que je voulais vous entrete- 

ir... 

- Toutes les infirmières ne sont pas à l'hôpital? 

- Oh non! Si la majorité y est, on en rencontre aussi 

ailleurs, dans les services de Médecine du Travail, 

dans les établissements scolaires, dans les organismes de Prévention, dans les 

crèches, et aussi chez vous ou chez vos voisins. 

- Ah oui! Alors, celle qui va tous les jours chez mon oncle qui le lave et tout ça. 

c'est une infirmière? Je ne savais pas. 

- Certainement, et elle fait bien d'autres choses aussi. 

- Et dites moi, ces infirmières on ne les voit pas dans la rue, comme celles qui ont 

campé, à Paris, pendant des mois devant le ministère, obligées de vivre dans des 

tentes de fortune... 

- Non, celles dont je veux vous parler ne sont pas ces malheureuses réduites à 

camper dans la rue comme les SDF et qui émeuvent tant les médias, non celles 

dont je voudrais vous faire partager un bout de chemin et dont Je voudrais 
“plaider honteusement la cause" sont les “riches”, les “privilégiées” du métier, 








Ni nonnes, 


ni bonnes, 
ni connes ! 








rit son quotidien. 


celles qui sont “dans les affaires avec pignon sur rue”, qui ne se préoccupent que 
de leurs sous. En tout cas c'est ainsi que les présentent les médias. 

- Âh oui je me souviens d'un long article du magazine “50 Millions de 
Consommateurs" (n°254, Infirmières Libérales en colère, Octobre 1992) qui 
disait quelque chose comme ça. Maïs c'est scandaleux, de s'enrichir sur le dos de 
la Sécurité Sociale, des travailleurs. Ce n'est pas possible... Mais vous êtes 
Infirmière Libérale vous? Et vous osez écrire un texte pour les défendre? 


- Libérale, libérale, ça n'existe plus, on peut dire à domicile, je préfère, et conven- 
fionnée aussi, nous serons plus près de la vérité et puis aussi, pour mieux coller 


à notre vérité et peut-être pour que vous nous voyez sous un autre jour, faisant 


fi de la rumeur et des médias qui 
présentent de nous une image si 
négative, je vous propose quel- 
que chose de très courageux: 
faites vous fout petit, tout dis- 
cret, invisible et suivez-moi.. 
Quelques conseils, avant de 
partir, ouvrez grand vos 
yeux, vos oreilles et votre 
cœur, vous pouvez aussi 
pincer votre nez si vous l'a- 
vez trop fin et, si vous êtes 
vraiment très courageux, re- 
troussez vos manches, on ne 
sera pas trop de deux peut- 
être. Mais surtout soyez 
discret car je vous conduis 
dans le lieu où les gens nichent leur intimité: leur domicile. Et puis, ne 
vous endormez pas tard, la journée sera longue demain, debout six heu- 
res, on démarre à six heures trente. 


Lundi, 6 heures trente 


Brrr... Un vent glacial s’insinue sous le vantail du garage qu'il faut ouvrir 
avec mille précautions, pour ne pas réveiller toute la maisonnée. Tout est 
calme dans le quartier, les voisins se prélassent au lit, comme ils ont 
raison, les éboueurs et les infirmières veillent sur leur sommeil. 
Justement, au premier carrefour, je croise ces hommes qui vaillamment 
vident tous les jours nos ordures. 

Cent mètres plus loin, une infirmière, Corinne. Tiens, elle aussi est en 


retard, d'habitude elle est à l'œuvre à 6 
heures 30 auprès de ses patients de la 
‘Maison de Retraite" parce que le Direc- 
teur exige que tous ses pensionnaires 
soient lavés et levés, à huit heures, tout le 
monde au garde-à-vous dans la salle à 
manger (j'exagère à peine) à 8 heures 
pour les commodités du service. Pour ma 
part, j'ai décidé de ne pas y aller, je re- 
fuse de collaborer avec cette entreprise 
(je vous en parlerai plus tard). Bon, pour 
ie moment Valéry m'attend. 

Valéry, 17 ans, hémophile, non contarni- 
né, un rescapé. Prise de sang à jeun, à 
faire avant 7 heures pour convenance 
personnelle, il doit prendre le bus pour se 
rendre au lycée à 7 heures. 

- Bonjour, Valéry, comment vas-tu? 

- Bof, fatigué... Beaucoup de travail en 
terminale. 

- En effet, lu es un peu palol, ce contrôle 
est sûrement nécessaire. Comment étai- 
ent les résultats du dernier? 

- Moyens, mais j'ai tellement peur d'être 
contaminé... 

- I semble qu'il y ait peu de risques main- 
tenant. 

- Peut-être... Mais je n'ai plus confiances, 


des copains sont morts. Le Sida ça ne 
pardonne pas. 

- C'est vrai, mais ne commels pas d'im- 
prudence, les hémorragies articulaires ce 
rest pas marrant non plus, tu le sais 


bien. 


- D'ac. Madame l'infirmière, cette fois je 
prendrai ma dose de facteur VIII mais. 
Si c'est toi qui me piques. La dernière 
fois à l'hosto, ils m'ont bousillé le bras, 
d'ailleurs je ne sais pas où tu vas préle- 
ver... Regarde (il relève enfin sa manche, 
confiant tout de même). 

En effet un bel hématome qui a du mal à 
se résorber.. 

- Attention, je te pique... C'est bon (les 
trois tubes sont remplis en 20 secondes), 
bon, maintenant, jeune homme, lu vas 
comprimer un peu fort, non pas là, un peu 
plus haut, pousse tes doigts que je te 
colle bien tout ça. Parfait comprime 
bien, sinon fu diras ‘elle m'a bousillé le 
bras...” 

Maintenantles papiers: bien sûr, le méde- 
cin n'a pas tenu compte de ma demande, 
moins de 10 AMI prescrits et je ne peux 
appliquer le tiers payant, et les parents de 


Valéry sont plutôt pauvres (retraite d'ou- 


vriers agricoles). Je “râle" un peu contre 
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le médecin, "Qu'est-ce que ça lui coûte 
d'en prescrire 7 d'un coupl”. 
- Ça lui fait des "consult" en plus rétorque 
Valéry... (Peut-être) Combien c'est? J'ai 
un peu d'argent. 

- Ça fait 23,25 (francs français) plus 8 = 
31,25. 


- C'esttout? Lé toubib, lui, quand il me les 
faisait ça faisait 100 balles! Et en plus il 
me ratait plus souvent que toi! 

Sans commentaire. 

- Oui, c'est fout, et voici 8 francs et 7£ 
centimes qui font 40. 

Bien sur, je ne lui dis pas que les soins 
avant 8 heure sont passibles d'une majo- 
ration de nuit (60 francs) parce que l'acte 
n'est pas prescrit de nuit et que j'ai ac- 
cepté de l'exécuter pour que Valéry ne 
rate pas son premier cours (il a assez 
d'ennuis comme ça...). Ce sera pour ma 
pomme, tant pis, jusqu'à huit heures pour 
tous les actes effectués, ce sera le tarif 
“jour” aujourd'hui. C'est un choix, limité, 
mais un choix quand même. 

- Si tu as besoin de fon injection, passe 
au cabinet entre 19 et 20 heures ou ap- 
pelle moi tu me diras quand lu seras libre 
et n'oublie pas de te faire rédiger une 
prescription en bonne et due forme, c'est 
mieux de travailler quand on est payé, 
pour tout l8 monde... Au revoir, à bientôt. 
- OK. Salut. 

L'image de Valéry me poursuit encore 
lorsque je reprends le volant pour me 
rendre auprès du patient (bien impatient) 
suivant, Plus un gamin, pas encore un 
homme, il a une sacrée chance d'être 
passé à travers les mailles serrées de ce 
funeste HIV, sinon, encore une vie arré- 
tée juste avant d'avoir tout a fait commen- 
cée, comme celle de Jean-Paul. Son 
souvenir me serre le CŒUr... 

Bon, ne nous appesantissons pas sur le 
malheur sinon là journée sera rude. 7 
heures, juste le temps d'arriver chez 
Julien, direction la femme du “Bout du 
Monde”, tout un programme. Et le che- 
min qui est complètement défoncé... mes 
pauvres pneus, pourvu que je ne crève 
pas... je ne suis pas allée chercher ma 
roue de secours au garage. 


Lundi 
7 heures 05 


Julien, 20 ans, intramusculaire, trois par 
semaine, pour Hépatite C, contamination 
sexuelle. On en voit beaucoup en ce 
moment, Un autre fléau? Et pas encore 
de vaccin. Le préservatif va devenir 
incontournable. Voyons la prescription: 
encore deux semaines de traitement, [M 
(intramusculaire) le matin pendant 5 se- 
maines, sans déplacement, mais comme 
je n'ai pas le temps de retourner au cabi- 
neï, je me déplace, c'est presque sur ma 
route. Et puis il à repris le travail, il ne 
peut donc pas venir plus tard. 

Ge n'est pas l'idéal de commencer sa vie 
d'homme avec toutes ces peurs, comme 
une épée de Damoclès au dessus du 
plaisir. Je me demande si cette situation 
ne va pas grossir la cohorte des puritains. 
Enfin, on verra. Pour le moment je dois 
veiller à faire pour le mieux mon travail de 
prévention, en évitant tout a priori moralis- 
te. 

Julien m'attend devant la porte, style 
Monsieur Muscle, bien campé sur ses 
deux jambes, bras croisés, il vit là avec sa 
mère, le mari de sa mère et sa petite 
sœur de cinq ans. Ces grands adoles- 
cents ont du mal a quitter le foyer familial. 
Comme cela a changé en 20 ans, nous 
Qui ne révions que de nous envoler au 
même âge... 

- Bonjour, tu as l'air en super forme au- 
jourd'hui, prêt à reprendre le travail? 

- Oui, ça boumel 

- Tu as pu mettre en pratique mes con- 
seils? 

- Ben. c'est pas facile d'enfiler ce truc! 
On s'est bien marrés avec Cathie.. Enfin 
l'essentiel c'est que je la cantamine pas. 
Ia bien appris la leçon, vendredi j'avais 
pris une demi-heure pour lui expliquer la 
prévention des M.S.T. (Maladies Sexuel- 
lement Transmissibles), les jeunes qui 
vont au lycée, on leur explique très bien 
tout ça mais ceux qui travaillent très tôt 
vivent dans une très grande ignorance et 
se croient à l'abri de tout, alors c'est à moi 
de le faire, par solidarité humaine. 

- Si Cathie veut me poser des questions 





tu me l'amènes au cabinet, tu connais les 
heures de permanence. 
- Tu me la montres ta fesse! (pendant que 
nous parlions mes mains n'ont pas cessé 
de s'affairer, lavage, séchage, la mallette, 
l'alcool, le coton, les aiguilles, la seringue, 
le flacon, je purge, c'est prêt). 
- Voudrais-tu bien f'allonger? 
- Mais je suis costaud. 
- Oui, mais tu l'allonges quand même, là 
sur le divan. 
ll s'exécute de mauvaise grâce. 
- Je suis pas une femmelette. 
J'ai beau lui assurer que les réactions de 
l'organisme ne dépendent pas des kilos 
de muscles ni du courage de la personne, 
il n'est pas content. 
Tant pis, là, c'est moi qui décide: 
- Ëtce sera pareil jusqu'à la dernière. 
- Qui mais ta remplaçante elle me la 
faisait debout. 
- À chacun ses responsabilités, elle se 
sent peut-être capable de te retenir si tu 
tombes, moi non, et tu m'écraserais avec 
tous tes muscles, Et puis on va pas discu- 
ter une heure de ça, pour la prochaine, si 
ça te coûte tant de f'alionger cinq minu- 
tes, tu appellera ma copine. 

- Te fâche pas, je préfère toi, tu me fais 
moins mal. 
- Situ as moins mal, c'est peut-être parce 
que couché tu es plus détendu, moins 
contracté. Voilà... C'est terminé. Mercredi, 
même endroit, même heure, au revoir. 


Le temps de me laver les mains et me 
revoici au volant, direction. Voyons 
l'heure, 7 heures 15. J'ai le temps de 
faire un Saut jusque chez Mr Gentil au 
"Domaine d'en Haut". Je bouleverse un 
peu ma planification, mais ce brave 
homme est insomniaque. |! est levé à 5 
heures, je ne le dérangerai donc pas. Il 
sera ravi de ma visite matinale, son aide 
ménagère n'arrive qu'à 9 heures. || aime 
qu'on se retrouve en tête à tête, jé suis un 
peu sa confidente. Les enfants qui l'aban- 
donnent, sa belle sœur qui cuisine mal. 
Pourtant, c'est elle qui lui prépare les 
repas et qui, habitant dans l'appartement 
mitoyen du sien, veille sur lui. En cas de 
problème, il est relié à elle par une son- 
nette électrique, je crois qu'il lui en veut 
d'être en vie alors que 5a femme est 
décédée depuis deux ans. 

Après maints palabres avec ses enfants, 
j'ai pu lui éviter la Maison de Retraite. Il 
finira sa vie tout doucement parmi ses 
souvenirs, ses vielles photos du temps du 
bonheur, de la jeunesse. 

- Tu sais on avait pas tous les jours de la 
viande en ce temps là mais mes petits 
étaient là et Rosalie, regarde comme elle 
était belle. et une cuisinière. c'est pas 
comme... 

Voilà qu'il recommence, il est intarissable. 
ll veille sur sa petite chaîte comme un 
petit enfant sur son doudou, seul lien de 
tendresse. Petite chatte qu'un jour j'avais 
trouvée au bord du ruisseau qui longe sa 
maison. Chat abandonné, homme aban- 
donné. 

- Qu'est-ce que je m'encombre d'un chat. 
Comme si je n'avais que ça à faire! 
Tellement persuasif, que l'après-midi, je 
fais l'effort d'y retourner pour récupérer 
mon orpheline et j'ai la bonne surprise de 
les trouver tous les deux endormis, l'ani- 
mal lové contre son ventre, comme deux 
vieux complices, je m'esquivai sur la 
pointe des pieds. |! n’a plus été question 
de me la rendre. Sauf, quand il mourra, 
je lui ai promis de prendre soin de sa 
protégée. 

Toutes ces pensées m'accompagnent 
dans mon périple, pendant que ma voitu- 
re, à 60 à l'heure sur ces routes défon- 
cées par les pluies, me mène vaillam- 
ment, comme en pilotage automatique, 
vers mon prochain patient, 


Ce chemin, elle le connaît dans les moin- 
dres petites bosses ma bonne compagne 
à moteur. Au début, quand son épouse 
est décédée, j'y allais tous les jours, et 
parfois deux fois par jour... J'ai contribué 
à lui redonner le goût de vivre. Il se lais- 
sait mourir de chagrin, de faim, de soif, ne 
voulait plus se laver. Avec beaucoup de 
patience et de chaleur, nous l'avons aidé 
à faire son deuil, trouver des raisons de 
vivre. Et, peu à peu, il se passe de nous 
pour effectuer les gestes simples, se 
nourrir, se vêtir. Le kiné a également 


espacé ses Visites (2 par semaine). J'y 
vais, ie lundi: surveillance de la tension 
artérielle, préparation des médicaments et 
le jeudi pour le bain (toilette), surveiller 
que 5a jambe saine reste exempte d'ulcè- 
res. 


Lundi, 7 heures 30 


Mr Genill, 88 ans, artéritique, hypertendu, 
amputé d'une jambe, porte son nom à 
merveille, sous des allures d'ours, il ca- 
che une sensibilité de biche, dans le fond 
de mon cœur, je l'appelle "Papé gentil, 
mais par principe, j'évite de donner du 
papy-mamy à mes patients: ça me hé- 
risse quand j'entends mes collègues le 
faire et pire encore si on s'adresse à eux 
systématiquement par leur prénom, ce qui 
est très courant dans les Maisons de 
Retraite. 

J'arrive devant la porte de M.G., toc, toc. 
Je frappe fort (il est un peu “mal enten- 
dant aussi) pour l'avertir que j'arrive, 
mais j'ai sa clé, it me l'a remise après de 
longs mois de mise à l'épreuve (il m'a 
fallu prouver que j'étais digne de sa confi- 
ance). 

- Ah, c'est toi, j'avais reconnu fon mo- 
teur... lu viens encore me laver?!!! 

- Bonjour M. Gentil, je m'aproche de lui, 
lui serre la main, une main sur son épau- 
le, vous n'aimez pas ça, que je vous aide 
à vous laver... 

- JE SUIS pas sale... 

- Non aujourd'hui, c'est pour la tension, et 
les médicaments... 

- Encore des “poutingues"! Tu m'empoi- 
sonnes avec fout ça! 

- Allez, allongez-vous sur le lit pendant 
que je vous prépare fout ça, vous n'êtes 
pas content de me voir? 

- Si, mais si lu venais juste pour me voir, 
ce serait mieux... Et quelle heure il est? 
Mon réveil est arrêté. 

- Sept heures 30, je vais vous le mettre à 
l'heure. 

ls'installe sur son lit, un beau lit "d'hospi- 
talisation à domicile", à commande élec- 
trique, qu'il monte et baisse à sa quise, 
pour favoriser son autonomie. |l a fallu de 
longs conciliabules avec le médecin pour 
qu'il accepte de prescrire la location de 
cette petite merveille (économie oblige!). 
Passer du lit au fauteuil devenait plus aisé 
et ça m'évitait de repasser le soir pour le 
coucher. cet argument fut décisif: il a 
gagné un lit, j'ai perdu un soin par jour... 
En fin de compte, et c’est le plus impor- 
tant, le patient y a gagné en indépendan- 
ce. Mission accomplie! 

Pendant qu'il se couche, tout fier de me 
montrer qu'il peut se passer de moi, en 
continuant à lui faire là conversation, je 
remplis la boite de médicaments pour la 
semaine pour qu'il ne se mélange pas les 
pinceaux le pauvre homme, sur cette 
FE de co Lleurs: etune gs e blanche 
comprimé rose, minuscule, deux compri- 
més marrons, 1/2 comprimé blanc ovale, 
1/2 comprimé blanc rond. 

- Pour le couper, celui là... ça y est, je l'ai 
eu, 

Au menu du matin, c'est tout et presque 
autant le soir. 

- Le petit comprimé blanc que voila, on 
verra après avoir je ë LEE au dela 


lié. Le médecin est venu : Samui? 

- Oui, il ne rate pas un samedi, celui-là... 
je crois qu'il à fait un papier pour toi, 
regarde lä, sur le buffet... 

J'y trouve la prescription pour les soins et 
c'est tout. J'ai pourtant un cahier de bord 
où je note, pour le médecin tout ce qui me 
parait concerner les soins. J'y cherche 
désespérément un mot d'encouragement 
pour ce que j'accomplis, pas des félici- 
tations, après tout, Je ne fais que mon 
travail. Mais quelque chose qui ressem- 
blerait à la preuve tangible que nous 
sommes solidaires du même ouvrage. 
Celui qui consiste à rendre le bout de 
chemin que les patients acceptent de 
faire avec nous plus agréable, plus con- 
forme à l'idée que je me fais d'une vie 
d'homme, en s'intéressant plus à l'homme 
et pas seulement aux maladies que cet 
homme porte en lui. Pour cela, bien sûr, 
il faudrait du temps, prendre le temps 
d'écouter, de sentir. 

Le médecin, le plus souvent très compé- 
tent pour soulager les maux du corps, ne 
prends pas en compte les maux {les 
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mots) de "l'âme". C’est à nous de le faire 
seules, bien trop seules... 

- Vous allez remonter la manche de la 
chemise, je suis gentille ce matin, je vais 
vous aider... 16/10 couché, voyons assis, 
c'est bien ça ne bouge pas, vous voyez 
bien, les ‘poutingues" ça aide à tenir le 
coup! 

- Ouais... si fu crois que c'est une vie... à 
part toi, la "ménagère" et mes enfants le 
dimanche, je vois personne. La télé, on y 
montre que des horreurs... c'est pas gai, 
lu sais. Je sers plus à rien. 

- Et le chat, qu'est ce qu'il ferait sans 
vous? Et moi, si vous me laissez tomber, 
je n'aurai plus de travail... 

il éclate de rire à ma plaisanterie. 

- Du travail, tu en as bien assez comme 
ça, va pelle. et ne te retarde pas plus 
aujourd'hui, pour ce qu'on te paye, lu vas 
pas faire la conversation à un vieux bon- 
homme comme moi. 

- Vous m'expédiez, quoi? 

- Non... ne m'oublie pas jeudi... 

- Même pour le bain? 

- Ça... On verra... 

Je lui serre là main, et puis je me ravise, 
je lui claque deux bonnes bises sur les 
joues à mon “vieux" bonhomme, il est tout 
émuet moi... aussi. 

- À jeudi. 

Et je reprends la route. Aie, aie, aie. Je 
suis là depuis 20 minutes pour un AMI 1 
(Acte Médical Infirmier), je vais être en 
retard chez la "suivante". 

Hue Cocotte! Prends vite ton rythme de 
croisière et conduis-nous chez Mme 
Ginoux qui doit attendre avec la plus 
grande impatience son insuline pour 
déguster son petit déjeuner... 

M. Genti!, c'est plus fort que moi, je ne 
peux pas résister, je lui consacre beau- 
coup plus de temps qu'aux autres. Ce 
n'est pas grave... Mme Ginoux peut bien 
patienter, c'était pour une bonne cause. 
Et puis, c'est entendu, le rendez-vous est 
pris pour 8 heures, et rien ne m'oblige à 
exécuter ce soin avant 8h (la prescription 
stipule: après 8h) mais je m'efforce de 
perturber le moins possible ses habitu- 
des. 

Nous allons voir l'accueil que l'on nous 
réserve... 


Lundi, 8 heures 
- Bonjour. 
- Tu es encore en retard d'un quart d'heu- 
re, et si je m'étais trouvée mal. 
- Ou la la! vous n'êtes pas contente ce 
matin, j'ai dû oublier de me lever. ce 
sont des choses qui arrivent... 
- Dis pas de bêtises, mon fils t'a vue partir 
à 6 heures... 
- Alors c'est que quelqu'un a eu plus 
besoin de moi que vous ce matin, 
Tout en conversant aimablement avec 
cette charmante dame, j'ai sorti le maté- 
riel nécessaire, insuline du réfrigérateur, 
seringue, appareil pour mesurer la glycé- 
mie, l'alcool, le coton. et j'exécute les 
gestes en les commentant: 
- Donnez-moi votre doigt, non pas celui- 
là, i a eu son compte, je vous pique... la 
belle goutte... une minute... je rince, j'es- 
suie, la bandelette est en place (la dame 
a 80 ans, presque aveugle). 
- Eh bien! vous ne risquez pas d'avoir de 
malaise ce matin. Trois grammes dix... Il 
y a dû y avoir un dessert de trop, hier 
Soir... 
- Où je pique? Vous vous souvenez où 
c'était hier soir? 
- C'est écrit là, mais je crois que c'était au 
bras gauche. 
- Gagné! Au ventre, à gauche alors. voilà 
c'est fait, vous allez pouvoir déjeuner, 
mais ne forcez pas sur les sucreries, il 
faudrait suivre un peu mieux le régime. |! 
vous reste encore beaucoup de chocolats 
de Noël? 
- Pourquoi tu en veux? 
- Non merci! C'est seulement pour de- 
mander au médecin d'augmenter les 
doses d'insuline si vous continuez à man- 
ger des chocolats encore longtemps... 
- Non pas le docteur! Il va me gronder! Je 
serai raisonnable... 
- Promis? On verra ce soir... Bonne jour- 
née. 
- Tu ne prends pas de café avec moi, ce 


matin? Pas le temps, demain, je vous le 
promets, vous dévez en avoir des choses 
à me raconter... Depuis vendredi... (j'ai eu 
un week-end entier de repos. samedi, 
dimanche... le rêve... 

- Tu seras à l'heure? 

C'est une idée fixe, elle n’a rien à faire de 
la journée, et vit pendue à sa montre 
(parlante, oui ça existe}. Räler lui donne 
une raison de vivre. 

- Je ferai tout mon possible pour ne pas 
prendre de retard. 

Comme ça il lui faudra trouver une autre 
raison d'être mécontente et elle a une 
imagination débordante, la vieille dame, 
dans sa solitude. 

Ses enfants vivent avec elle mais ils ont 
du mal à la supporter. 

Les "vieux" n'ont plus trop de place dans 
notre société, dès qu'ils ne sont plus 
autonomes, 

- Si c'élait pas si cher ,on la melftrait à la 
Maison de retraite, mais vous vous ren- 
dez compte, 7000 francs par mois on est 
pas des riches, commente régulièrement 
sa belle-fille. 

Et moi de lui répondre: 

- Ce n'est pas l'idéal de finir sa vie loin de 
sa famille, dans une Institution, et puis, 
votre belle-mère n'a pas que des inconvé- 
nients, elle encaisse une bonne pension. 
et cette maison, où vous habitez, c'est la 
sienne. 

- Oui, maïs je la paye en la supportant 
chaque jour... 





en laissant la place d'un landau entre le 
mur et la voiture. Priorité aux enfants... 
Bien avant que je ne sois descendue de 
mon véhicule, M. Delisos est dehors et 
me fait des signes en agitant les mains. 
aie (c'est le moment de sortir votre pince- 
nez...). Je crains le pire. 

- Bonjour M. Delisos, qu'est-ce qui vous 
arrive? 

Il me serre longtemps la main: 

- Comme d'habitude, elle à “fait ça" de 
partout, elle en a plein les mains, la figure 
et tout et tout... pourtant je ne l'ai laissée 
que 10 minutes, le temps d'aller chercher 
le journal... et elle était endormie. Excu- 
sez-Mmol... je Suis désolé. 

- Mais calmez-vous, vous allez voir en un 
four de main tout cela est réparé... 

- Ce n'est pas amusant pour vous, elle 
s'est salie partout, partout... 

- On dit que ça porte chance lorsqu'on en 
touche... 

- Ma pauvre fille, vous le volez pas ce que 
VOUS gagnez... 

- On se calme, vous allez en profiter pour 
lire tranquillement votre journal et, je 
compte sur vous pour me faire les com- 
menfaires, vous êtes mon "Comité de 
lecture”. 1! devrait y avoir aujourd'hui un 
article sur Nous, les infirmières à domici- 
le, regardez bien après nous le lirons 
ensemble. Et puis l'actualité dans le 
monde, moi je n'ai waiment pas le temps 
de lire le journal. 

- J'y vais. mais si vous avez besoin de 


Le silence 


fut longtemps la devise 
de la bonne infirmière. 


Aujourd'hui, 


il n'est plus de mise. 





C'est bien vrai qu'elle n'est pas commo- 
de, Mme Ginoux mère, mais il faut aussi 
se mettre à sa place, aveugle, très han- 
dicapée, elle ne supporte pas l'inactivité, 
elle qui était si active. Elle a élevé 6 en- 
fants et bon nombre de ses petits enfants 
et voudrait maintenant qu'on lui rende tout 
ça. C'est humain. On lui fait sentir sans 
cesse qu'elle est de trop, on serait aigrie 
à beaucoup moins. Je ne peux pas 
m'empêcher d'être l'avocat de ces souf- 
frances dont je suis le témoin partial, 
même si je n'ai aucune sympathie pour 
cette femme, j'empêcherai de toutes mes 
forces qu'on lui fasse du mal... Et cette 
attitude m'a, parfois coûté de perdre des 
“clients”, mais tant pis, je veux rester 
fidèle à mes principes: on n'écrase pas 
ceux qui sont à terre, dussais-je y perdre 
tous mes patients. 

J'ai la sensation que mes pensées me 
conduisent malgré moi, dès que j'ai le 
volant dans les mains, la voiture avance 
et je n'ai pas toujours conscience du 
chemin parcouru, mais invariabiement, je 
me trouve au lieu et à l'heure dits, à quel- 
ques minutes près, l'habitude, la grande 
habitude, de ces "tournées" chaque jour 
semblables. Le danger est de se laisser 
prendre par cette routine dans les soins 
eux-mêmes. La fatigue aidant, je me sur- 
prends parfois à succomber aux habitu- 
des, toujours les mêmes mots, aux mê- 
mes heures, les mêmes personnes, des 
situations semblables. Restons vigilants. 
Au volant et auprès de ceux qui m'atten- 
dent. 

Encore deux rues, ah merde, le camion 
de livraisons qui bouche la rue. Qu'est- 
ce que je fais. Je patiente ou je fais 
demi-tour... [l n'y a pas de bonne solu- 
tion. Je perdrai le même temps... Alors 
je recule, histoire de faire quelque chose. 
Je supporte mal l'immobilité une fois que 
la journée de travail à commencé. 


Lundi, 8 heures 15 


Me voici enfin devant chez Mme Delisos, 
pas de place le long du trottoir, tant pis, je 
risque le P.V.,, je me gare sur le trottoir, 


moi, appelez... 

- Oui, merci. 

Pendant cette entrée en matière, qui 
dédramatise la situation, j'ai enfilé preste- 
ment ma blouse, des gants à usage uni- 
que et me voilà avec ma tenue de cosmo- 
naute prête à affronter toutes les débâ- 
cles... 

Une odeur plus que caractéristique vient 
chatouiller (c'est un euphémisme) mes 
narines à mesure que j'avance vers la 
chambre, Mme Delisos, très anxieuse, 
appelle à tue tête son mari: 

- Poulette, poulette...où fu es, tu m'as 
quitté... et (en me prenant à témoin) ÿ est 
part, je crois que j'ai fait des bêtises. 
poulette, poulette. 

- Mme Dalisos, c'est moi, l'infirmière, je 
viens vous soigner... 

- Ah c'est toi! Tu sais je n'y vois rien ce 
matin, il a dû oublier d'ouvrir les volets. 
Le soleil inonde la chambre. 

- Et puis j'ai froid... pourquoi on m'a pris la 
couverture ? J'y vois rien. 

Je regarde autour de moi, cherchant 
quelque chose pour la couvrir, le drap de 
dessous est encore sur le lit, non, vrai- 
ment trop sale. Voyons celui de des- 
sus... Il est roulé dans la couverture qui 
est. maculée d'excréments semi liquides 
(quoi, ça vous dégoûte? Moi non, je n'ai 
pas le temps d'avoir la nausée, il faut 
agir). En le pliant, le drap de dessus fera 
l'affaire, je l'enroule dedans pour qu'elle 
ne se sente pas aussi nue et nous avan- 
çons malgré ses protestations véhémen- 
tes vers la salle d'eau. Je n'ai pas vrai- 
ment le courage de la prendre dans mes 
bras pour la rassurer, comme je le fais 
d'habitude, elle est couverte d'excréments 
de la tête aux pieds (même le visage? 
oui, même le visagel) et nue, c'est sa 
nouvelle occupation, dès qu'on la lâche 
du regard, elle joue avec ses selles, se 
déshabille. Retour à une petite enfance. 
Un stade anal du quatrième âge? Nombre 
de mes consœurs constatent ce “retour” 
et l'assurnent... Pour les familles c'est 
moins évident. 


- Mais elle me mouille!! Mais pourquoi tu 
me fais ça, je ne suis pas sale! Au se- 
cours poulette, elle me mouille!!! 

- La, là, calmez-vous, je vais vous friction- 
ner (Je fais le plus vite que je peux pour 
arrêler ce qu'elle considère comme un 
abominable abus de pouvoir. Et en y 
réfléchissant bien, dans sa logique c'en 
esl un...). 

- Je me plaindrai à la police. poulette où 
tu es??? 

M. Delisos passe un œil par la porte 
entrebäillée. 

- Ça va? Mais poulette, c'est l'infirmière, 
tu la connais, elle te soigne bien, elle est 
gentille... 

- Gentil, j'aimerai t'y voir, il fait froid, elle 
m'a déshabillée…. 

- Ça va être fini, je vous sèche à l'air 
chaud, les cheveux, le dos. Ce n'est pas 
trop chaud? 

- Ça, ça fait du bien Tu me frictionnes 
encore le dos... poulette tu es là... 

Elle se calme peu à peu à mesure que la 
chaleur et le bien être l'envahissent. Elle 
en oublie sur le champ toutes les misères 
que je lui ai infligées, me touche le visa- 
ge, les mains, se serre contre moi, et je 
ne recule plus, elle est toute douce el 
sent bon à présent, un vrai bébé qu'on a 
envie de câliner... 

Je la raccompagne tout doucement jus- 
qu'à son fauteuil. 





Je suis (être) ses yeux, un peu ses jam- 
bes, elle s'appuie de tout son poids sur 
moi et elle est bien nourrie par “sa poulet- 
te” de mari. 

- C'est tout ce qui lui reste de plaisir... 
Qu'il se plaît à répéter. 

Il lui a préparé un copieux petit déjeuner 
qui l'attend au chaud sur le poêle, je lui 
approche son plateau et subrepticement 
je glisse un œil vers la pendule. 

- Comme le temps passe vite en votre 
compagnie (déjà 40 minutes que je suis 
là...). On n'aura pas le temps de lire le 
journal ensemble ce matin. 

Entre parenthèses et sans insister, je 
vous signale que la prescription médicale 
stipule: 1/2 heure de soins une fois par 
jour... et pour bien peaufiner mon travail, 
il me faudrait bien deux fois ce temps. Si, 
comme je le pense, Mme D. continue à se 
détériorer ainsi, il me faudra penser à 
négocier une prescription plus adaptée à 
la Situation. Avec son médecin, ce sera 
chose facile, il n'est pas trop regardant 
sur les prescriptions de Soins, il connaît 
bien notre travail. S'il n'a pas de lui-même 
augmenté le temps de Soin, c'estque lors 
de ses visites, il trouve Mm D. toute frai- 
che et parfumée. |l ne la voit pas se dé- 
placer, avec de plus en plus de difficulté. 
Je m'agenouille auprès d'elle, pour qu'elle 
puisse me toucher, après avoir ôté ma 
blouse mouillée et jeté mes gants. Mes 
vêtements sont mouillés dessous. Il va 
falloir faire un saut jusque chez moi pour 
me changer, j'en profiterai pour consulter 
mon répondeur. 

- Demain, s'il fait beau, nous irons mar- 
cher un peu au soleil, vous aimez ça, le 
soleil... 

- On y verra mieux qu'ici, au Moins... 
Mme D. est aveugle depuis deux ans, elle 
ne perçoit que la lumière, mais elle est 
incapable de l'admettre. Lorsque je lui di- 
sais “vous êtes presque aveugle”, elle 
tombait dans un désespoir sans fin. 
alors, nous avons pris le parti, son mari et 
moi de ne plus en parler, nous contentant 
de lui dire: ‘mais je suis la” en la cares- 
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sant, Ce qui la fait à coup sûr planer dans 

un bonheur visible. 

- Tu l'en vas, poulette, cette fois c'est à 

moi qu'elle s'adresse, en retenant ma 

main (je suis debout), fais moi un bisou, 

et enlève moi ça, elle désigne la lourde 
pelisse dont sa ‘pouletie de mari l'a 
emmitouflée (alors que la température de 
la pièce dépasse largement les 20 de- 
grés). 

Je m'échappe, c'est toujours comme ça 
que je sors de chez eux, avec toujours 
l'impression que je n'ai pas fait assez... 
M. D. m'accompagne, très chaleureux. 
Me serre les mains avec force. 

- Merci de ce que vous faites... 

- Je ne fais que mon travail... je m'ac- 
quitte de la tâche qui m'est dévolue dans 
le cadre de ma profession: soigner, pren- 
dre soin. 

Je pars le cœur content, merci à vous M. 
et Mme D. de m'offrir chaque jour ce 
spectacle de tendresse, après 65 ans de 
mariage, j'allais oublier: Mme D. a 89 ans, 
son mari 84... Îls n'ont pas d'enfant, c'est 
leur plus grand chagrin. 

Mme D. me demande, dans ses moments 
de lucidité si j'ai des enfants. 

- Tu as bien de la chance. 

Et son mari de préciser, les yeux embués 
de larmes: 

- Nous avons eu un fils, mort à la naissan- 
ce, le docteur a dit que si ma femme était 
à nouveau enceinte elle risquait de mou- 
ri... alors je n'ai plus voulu. je l'aimais 
{trop 
Et c'est à mon tour être émue aux lar- 
MES... . 


Lundi, 9 heures 


Un petit détour, pour passer chez moi, j'ai 
l'impression d'avoir avalé trop d'air em- 
pesté de matières fécales, je crois que je 
vais prendre une bonne douche rapide. 
C'est peut-être ma blouse, pourtant bien 
enfermée dans un sac plastique qui em- 
puantit l'habitacle? Il fait froid mais, coura- 
ge, descendons la glace. 

Quand je suis “dans le feu de l'action”, 
j'oublie mon dégoût. Devant les person- 
nes que je soigne, je garde un sang froid 
stoïque, après, j'évacue. Je ne suis 
qu'un être humain et je n'ai pas la trempe 
d'une nonne. Les matières fécales, ce 
n'est rien. mon dégoût presque incœærci- 
ble pour le vomi, les glaires, je préfère ne 
pas en parler, il me viendrait des haut-le- 
CŒUr... 

Ça va, vous continuez à me suivre? Vous 
voulez aussi que je vous raconte encore. 
Alors, pendant que la ville défile à petits 
pas autour de nous, et pour que le che- 
min paraisse moins long, je vais vous 
dire... je peux être très bavarde, je vous 
avertis. Mais je vois que vous avez des 
questions plein les yeux... 

- Comment fait-il M.D pour supporter sa 
femme... 

- Mais il l'aime, tout Simplement, is ont 
été “tout” l'un pour l'autre loule leur vie... 
Et leur vie continue aussi simplement. 
Vous voulez encore un exemple de la 
force des sentiments voici: M.D malgré 
mes demandes réitérées refuse de faire 
dormir sa femme dans un lit plus adapté 
à son état, vous avez vu chez M. Gentil... 
Il veut la garder près de lui, et ça lui coûte 
de se lever plusieurs fois dans la nuit pour 
qu'elle ne se souille pas, mais il préfère 
cette solution plutôt que de la "chasser, 
comme il dit "de notre lit”. 

- Mais vous auriez pu lui mettre des cou- 
ches... 

- Metire des couches l'aurait rendue 
complètement incontinente, et puis elle 
arrache tout... 

- Vous pourriez lui attacher les mains... 


À tous ceux qui m'ont 
conduite sur la voie 

de cette profession dans 
laquelle je me suis réalisée. 
Je pense à celles qui 

ont êté mes “enseignantes”, 
volontaires ou involontaires. 


À ceux qui m'ont donné la vie. | 
À tous ceux qui ont fait 
un bout de route avec moi, 
dont l'affection m'a permis 
de grandir 

| sur le chemin de l'existence. 


- Oui, il existe de magnifiques bracelets 
faits pour ça, mais ce n'est pas ma mé- 
thode, ça ne se justifie que dans de rares 
cas, pour protéger quelqu'un. Mais non, je 
trouve toujours d'autres solutions... Dans 
ce cas M. D. assume complètement ses 
choix. Il fait appel à l'aide ménagère, en 
plus des heures qui lui sont accordées, et 
il la paye bien pour qu'elle l'aide au delà 
de se que l'on demande à ces femmes 
d'habitude, comme ce qu'elle aura à faire 
tout à Fheure lorsqu'elle va découvrir 
dans quel état est le lit de Mme D; en 
quelque sorte, cette femme (exceptionnel- 
le) à qui je dois rendre hommage ici, 
contribue comme moi à maintenir Mme D. 
chez elle, jusqu'au bout. Nous pouvons 
mener cette tâche à bien grâce à la conju- 
gaison de nos forces. Par exemple, elle 
est là à 11 heures, pour que M. D. puisse 
aller chercher Son repas au restaurant 
municipal. Tant qu'il est absent, elle ne 
quitte pas Mme D. des yeux, puisque 
c'est la consigne, elle raccommode près 
d'elle ou prépare les légumes pour la 
soupe du soir. 

L'après-midi, vers 15 heures, elle est à 
nouveau là, ce qui permet à M. D. d'aller 
rejoindre son club de pétanque, il se 
détend deux heures et il a "rechargé ses 
batteries" pour passer une bonne soirée 
en compagnie de sa chère épouse et de 
sa télé. la vie de tout le monde quoi... 

- Je ne savais pas, je croyais que l'on 
enfermait tous les déments, surtout les 
vieux... 

- Pour moi, Mme D. n'est pas démente, 
elle le serait devenue en Institution. Mais 
vous avez vu, elle est encore capable 
d'aimer, et d'être aimée, d'avoir du plaisir, 
et de nous faire plaisir, beaucoup de gens 
sains n'en sont plus capables. 

- Et le médecin, qu'est-ce qu'il dit? 

- Le médecin ne fait pas de commentai- 
res, il est plutôt du genre muet, mais il me 
fait confiance, il n'a jamais prescrit d'hos- 
Pitalisation. L'an dernier, lorsque Mm D. 
s'est déshydratée, nous l'avons perfusée 
ensemble, surveillée chacun à son tour, 
une autre fois, il n'a pas hésité À lui enle- 
ver un fécalome qui lui obstruait le rec- 
tum, d'autres, dans ce cas, n'hésitent 
pas. direct l'hôpital, ils ne prennent pas 
de risques, ils doivent avoir leurs rai- 
sons... que j'ignore, car le dialogue n'est 
pas habituel entre nous. Pourquoi... je ne 
sais pas... le plus souvent des relations 
Courtoises, NOUS nous renconfrons peu, à 
de rares exceptions près qui ont peut-être 
plus à voir avec des relations d'amitié que 
des relations purement professionnelles. 
Je m'arrête pour un petit quart d'heure. 
Une coupure. Vite un petit café, tout 
chaud dans le Thermos et, à côté, bien en 
vue un petit mot tendre de ma famille, je 
me sens toute ragaillardie de cette atten- 
tion... sans eux, je ne pourrais pas prati- 
quer ce métier, sans cette paix et cet 
équilibre à la maison... 

Après une bonne douche, je retourne à 
l'autre bout du village pour mon deuxième 
soin de “nursing”. 


Lundi, 9 heures 30 


Mme Desflots 86 ans (prescription de 
toilette, 1/2 heure de soins d'hygiène 
deux fois par jour dimanche et fériés 
compris) 

Sa clé est fixée à mon trousseau. Elle vit 
avec Sa fille aînée qui est commerçante, 
ce maïin elle Sera là et elle m'aidera gen- 
timent à manipuler sa vieille maman, mon 
dos en souffrira moins. Elle est très lour- 
de, grabataire et semi inconsciente. Les 
autres jours, je me débrouille toute seule, 
comme je peux. Un AVC (Accident 
Vasculaire Cérébral) l'a laissée dans cet 
état voici quelques jours. Confortablement 
installée sur un matelas “anti escarres" 
elle gémit doucement, ne nous reconnaît 
pas. Sa fille, très bavarde, occupe tout le 
champ sonore. Pour rester un instant 
seule avec Mme Desflots, et lui laisser la 
possibilité de s'exprimer, je l'éloigne, avec 
toute la finesse possible: 

- Auriez-vous l'amabilité de me donner du 
linge de toilette et la bassine, s'il vous 
plait, j'irai la remplir moi même. 

Elle sort de la chambre. J'ai mis une 
blouse propre, non, pas encore les gants. 
Après, quand j'aurai pu rentrer en contact 
à mains nues avec Mme Des. C'est la 
seule communication qui nous reste. Un 
œil rapide à là poche à urines. 200 mi 
depuis hier soir. Je lis en même temps le 


cahier: boissons 900 ml... Ce n'est pas 
beaucoup, ses fonctions vitales ralentis- 
sent. sa peau est souple, pas de déshy- 
dratation. Nous verrons plus tard, si une 
perfusion s'avère utile. Sielle "dure", Mais 
ça m'étonnerait. Je la sens qui nous "file 
doucement entre les doigts”, son souffle, 
à peine audible est régulier, je lui caresse 
doucement la main, pas de réaction, sa 
peau est tiède, son visage est détendu 
mais a perdu son teint rosé (encore un 
signe qui ne trompe jamais, la fin est 
proche..). La T.A, 10/5 ça baisse aussi, le 
pouls, 55, très irrégulier. Ici pas d'odeur 
nauséabonde, tout sent l'eau de Cologne 
et pas celle bon marché que l'on utilise le 
plus souvent pour tenter vainement de 
masquer les odeurs, tout en frictionnant 
les dos fraichement lavés. Ahl les odeurs. 
Je pourrai vous en décrire de toutes 
sortes, si j'avais le temps. Dès le pas de 
porte franchi, on reconnaît les gens que 
l'on va visiter. Vous pourriez me larguer 
les yeux bandés chez n'importe lequel de 
mes patients et je vous dirai où je suis; 
chagué maison a son odeur, chaque 
personne aussi, les odeurs qui tiennent 
chaud au cœur, celles qui sont écœuran- 
tes. le parfum de l'humain quoi. 

Dans le prochain texte, je vous dirai. Il 
aurait pour titre ‘Le nez de l'infirmière” 
mais c'est quand j'aurai le temps. Pour 
la retraite ou le chômage forcé que l'on 
nous prépare. 

Bon, pour le moment, pas question de 
s'asseoir, il faut la déshabiller, avec mille 
précautions, attention fragile. C'est fait 
en un tour de main, Sa fille la maintient. 

- Aujourd'hui, c'est la grande toilette, 
puisque vous êtes là pour m'aider. 

Je dégage la sonde urinaire qui fait un 
coude, les draps sont propres et secs, 
Ôtons le change complet (c'est un grand 
confort, pour tout le monde, les draps 
restent propres, mais le prix en est prohi- 
5 francs pièce et non remboursé par la 
Sécu...) 

Avant il était possible de contoumer la 
chose, le médecin prescrivait des com- 
presses (remboursées) et le pharmacien 
délivrait des couches à la place. Oh! 
rassurez-vous, ce n'est plus possible ce 
genre de magouille: la Sécu veille, depuis 
qu’elle est ruinée. 


le faire, je ne reviendrai que ce soir. 
Mais il faudrait qu'elle se fasse aider, la 
vieille dame est très lourde et ne colla- 
bore plus. La solution serait que la 
femme de ménage et dame de compa- 
gnie soit formée à la manipulation des 
personnes alitées, elle arrive tous les 
jours à l'heure où j'ai fini mon soin du 
matin, demain j'entreprendrai de la for- 
mer... S'il n'est pas trop tard... ce ne sera 
pas facile parce qu'elle est plutôt sotte, 
mais elle devrait bien pouvoir apprendre 
au moins à la tourner, elle est déjà arrivée 
à comprendre qu'il fallait noter ce que 
Mme Des. avalait, elle met toute sa bonne 
volonté pour apprendre, comme dit la fille 
de Mme Des., ‘ce n'est pas une lumière 
mais elle est gentille, ce n'est pas facile 
de trouver quelqu'un qui reste 10 heures 
par jour...” (surtout pour ce qu'on la paye 
et ‘au noir”. ça je l'ajoute dans ma té- 
te...) 

Latoilette est terminée, je note scrupuleu- 
sement, pour le médecin, les collègues 
qui me remplacent les soins effectués et 
mon “diagnostic”, les paramètres, 7A, 
température, bilan entrées/sorties, ça me 
permet de vérifier également si je n'ai rien 
oublié. 

Je la borde, relève les barrières du lit, 
palpe encore sa main. Pas de réaction. 
Je ne la reverrai peut-être pas ce soir... 


- Comment vous la trouvez demande 
encore sa fille... 


Que lui répondre? Je fais une moue.. 

- C'est pour aujourd'hui? 

- Je ne peux pas savoir, mais vraisembla- 
blement bientôt. 


Elle éclate en sanglots.. Quel que soit 
l'âge d'une mère, il est toujours trop tôt 
pour que la mère cesse de vivre. puis 
elle recommence son monologue. des 
mots, encore des mots pour dire les maux 
de l'âme... L’angoisse de la mort... De la 
séparation imminente. Définitive. 

Ma main sur la sienne. j'écoute, c'est 
tout ce que je peux faire pour la réconfor- 
ter. Le ternps, toujours cette mauvaise 
montre qui tourne trop vite. Et je l'aban- 
donne là, un peu lâchement.…. et furieuse 
aussi, contre ceux qui nous refusent les 
moyens de bien faire notre métier, dans 
cette situation {et la situation se renou- 
velle tout le temps, 80% du temps de soin 


Les infirmières assument 
une fonction sociale 
de premier plan, 
dans un domaine, la santé, 
qui est au cœur de nos 


préoccupations collectives. 


Que je vous rassure tout de suite, ce ne 
sont pas les couches qui ont ruiné les 
Caisses. || me semble plutôt que c'est 
un facteur d'économies, tout le progrès 
dans le matériel de soins constitue à long 
terme une économie, si les familles ont 
moins de draps à laver, on gardera plus 
facilement leurs vieux parents grabatai- 
res. Et ce sera autant de gagné sur les 
hospitalisations qui, elles ne se mesurent 
pas à coup de 5 francs, mais de centai- 
nes de francs par jour. Sur les écono- 
mies, je pourrais être intarissable.. Si 
seulement on nous écoutait un peu, nous 
qui sommes, au quotidien, au contact 
direct de tous ces problèmes. Si on nous 
écoutait au lieu de nous traiter de “voleu- 
ses”, nous en proposerions des solu- 
tions. Mais ne perdons pas le fil de notre 
soin. 

Je clampe la sonde, je nettoie l'embout à 
l'alcool, change de poche, rapidement 
mais sans faute d'asepsie.. Le métier... 
Passons à la toilette: un savonnage en 
douceur, ferme sur les points d'appui, un 
peu rouges. || ne faudrait pas que ça 
dure trop longtemps: alimentation nulle, 
couchée en permanence, même avec le 
matelas spécial, et les soins, gare aux 
escarres. L'idéal serait de la changer de 
position toutes les heures, aujourd'hui, ce 
sera presque possible, si sa fille veut bien 


des infirmières à domicile est consacré 
aux personnes âgées, très âgées). J'au- 
rais dû rester, l'aider à faire son deuil 
puisque ma formation me rend compé- 
tente en cette matière. Mais ce n'est pas 
possible. D'autres m'attendent. Soigner 
les maux du corps, c'est remboursé par la 
Sécurité Sociale, prescrit par le corps 
médical... Mais les maux de l'âme... sont 
laissés à la bonne volonté des infirmiè- 
res. 

- Et si vous programmiez de rester plus 
longtemps? Les autres ne vous atten- 
draient pas. 

- Vous avez été salarié, vous. 

- Oui. 

- Vous faisiez 8 heures par jour, donc. Et 
si on vous avait dit: chaque jour, vous 
doublerez le temps de travail... mais pour 
le même tarif... 

- Ah oui, je vois, c'est un problème d'ar- 
gent. 

- Si vous voulez, on peut résumer de 
celte façon. Dans notre société, tout être 
qui travaille est rémunéré avec de l'ar- 
gent, un Salaire, comme vous ou des 
honoraires, comme nous, c'est la loi. Les 
lois sociales protègent les travailleurs, ils 
ont un temps maximum à effectuer et on 
les paye en rapport avec ce temps, leur 
qualification, la pénibilité de leur tâche, 


elc., en contre parle, ils doivent étre 
rentables. Pour nous ça ne fonctionne 
pas tout à fait pareil 

Nous sommes rémunérées à l'acte effec- 
tué et düment prescrit par les médecins 
libéraux ou hospitaliers, pour ce qui con- 
cerme les AMI {actes d'auxiliaire médicale 
infimière) sans limite de temps. Que 
nous fassions une injection en une minute 
ou en 20, c'est le même tarif (15,50 pour 
une LM, 23,25 pour une 1.V, etc). Pour 
les AIS {les soins) les textes disent: 1/2 
heure de soins = 1 AIS 3... Mais le temps 
n'est, de fait, pas pris en compte. 

- 1 AIS 8, ça veut donc dire 3 fois 15,50. 

- Ah non, vous n'y êtes pas du tout, ça 
veut dire 3 fois 14,90, c'est le tarif de ces 
Soins que vous m'avez vue effectuer chez 
Mme D. et Mme Des. 

- Je commence à comprendre. Mais. 
C'est plus intéressant de faire trois injec- 
tions qu'une toilette. Les soins d'hygiène 
sont des soins au rabais. Pourtant très 
éprouvants. 

- Le rôle de infirmière est d'assurer la 
continuité de la vie. Vous comprendrez 
peu à peu en me suivant. Venez. 

Ne lambinons pas, la journée ne fait que 
commencer... 

Le prochain patient, le voici, M. Bernard, 

68 ans. La prescription médicale, voy- 
ons. Je déchiffre avec beaucoup de 
mal... Pourquoi les médecins écrivent si 
mal... 5 {M à raison d'une par jour... di- 
manche et fériés compris, il en reste donc 
deux, demain c'est la dernière, 


Lundi, 10 heures 15 
- Bonjour madame Bernard votre mari 
n'est pas levé? 
- Non, il m'inquiète, ça devrait aller mieux 
avec les piqûres. Pourvu qu'il ne me 
refasse pas d'hemie "disquaire”... 
- Nous verrons demain, s'il n'y a pas 
d'amélioration, nous appellerons le méde- 
cin et il décidera être de faire un scanner 
comme il l'a déjà suggéré. 
J'ai préparé l'injection tout en conversant. 
Toujours les mêmes gestes: lavage des 
mains, dans l'évier de la cuisine avec le 
produit à vaisselle, ça dessèche moins 
que la savonnette à la rose... puis la 
seringue, les aiguilles, le flacon, les deux 
ampoules {les initiées auront reconnu les 
produits: Prophenid/coltramil), le coton, 
l'alcool, le mélange est homogène, j'y 
vais. 
- Bonjour, vous n'êtes pas à la vigne à 
cette heure... 
N se tourne sans trop de mal dans son lit 
(ce n'est pas trop grave. sa femme 
exagère un peu). 
- Brrr.. il fait trop froid pour aller tailler ce 
matin, je préfère rester au lit, à au moins 
on me doriote.. le café au lit et on me de- 
mande à longueur dé temps “comment ça 
va?" alors je prends de mauvaises habitu- 
des mais je me sens mieux, surtout 
quand j'entends parler de sac... quoi ? 
- C'est le scanner qui vous fait peur, le 
scanner est indolore, c'est comme une 
radio... 
- Mais j'ai vu à la télé, c'est comme un 
tunnel où an vous rentre... 
- Non demain je vous apporterai des 
photos de Scanner moderne, vous verrez 
ce n'est pas comme vous le dites, soyez 
gentil, tournez-vous un peu plus, que je 
VOUS pique... pas trop mal? 
- C'est le liquide qui brûle un peu. 
- Ça vous fait toujours le même effet à la 
fesse gauche, sur la droite vous ne sen- 
tez rien. 
- C'est bien la gauche qui nous fait mal. 
dit-il en riant depuis qu'ils sont au gouver- 
nement, tout va mal... 
Non je n'entamerai pas la conversation 
sur le domaine politique aujourd'hui... pas 
le temps, on se rattrapera la prochaine 
fois. M. B. est un patient fidèle, ancien 
viticulteur, il ne peut pas se passer de ses 
vignes. bien que son fils gère sa pro- 
priété il ne peut s'empêcher d'aller mettre 
“la main à la pâte”, il a l'impression que 
sans lui ça ne marchera pas bien "Ces 
jeunes, vous comprenez, jamais pressés 
de faire le travail, et la vigne elle va bien- 
tôt bourgeonner...”. Le résultat: lumbagos 
à répétition, et chaque fois sa femme 
craint la hernie discale. mais quelques 
jours d'anti-inflammatoires le remettent 
Sur pied pour deux mois et dans deux 
mois sa femme me rappellera: “C'est pour 
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mon mari, il a encore mal aux reins..”. 

- À dernain pour la dernière, si vous vou- 
lez demain je pourrai venir plus tôt... 8h 
15. 

- Entendu à demain, je pourrai aller à la 
vigne puisque demain il fera beau, le 
temps va tourner, le mistral va s'arrêter... 
Si sa femme le laisse. Je les quitte en 
grande conversation animée: 

- Demain, tu n'iras pas demain, tu as vu 
dans quel état tu es... 

- Au moins je ne t'entendrai pas rouspéter 
après moi... 

Je ne les entends plus. Ça me gène un 
peu d'être le témoin des chamailleries des 
gens. Et devant nous, à leur domicile, les 
gens ne se génent pas pour se montrer 
dans toute la splendeur de leur naturel, ils 
sont chez eux... Ce n'est pas comme à 
l'hôpital où les soignants sont plutôt chez 
eux... etles patients en visite. Icic'est moi 
“l'invitée” et je n'ai qu'à me conformer aux 
règles de la maison... Ce n'est pas tou- 


jours simple d'être confrontée à l'intimité 


des gens, leur cuisine, leur chambre, des 
lieux intimes que seule la famille fréquen- 
te. Leurs odeurs. (très importantes, les 
odeurs.) leur salle de bains ou son ab- 
sence. 

Au début, c'est très intimidant et puis, on 
apprend peu à peu, comment il faut faire, 
se tenir, ce qu'il faut dire. On repère en 
un instant tout cela, avec l'expérience, et 
cette expérience ne s'acquiert pas à 
l'hôpital. À l'hôpital, on est tout puissant 
devant le malade, il est soumis. Chez lui, 
c'est le contraire, le soignant doit faire 
preuve de diplomatie, de démagogie, 
pour se faire accepter et faire accepterles 
Soins qu'il prodigue, il discute plus, même 
si c'est à tort et à travers, il faut bien 
l'écouter, il est chez lui. son cadre de vie 
le protège contre nos agressions, car les 
soins sont souvent agressifs et nous le 
sommes toujours avec nos instruments, 
nos pinces, nos aiguilles et notre manie 
de les récurer. 

Récurer, curer (non pas écurie, mais 
presque), oui, c'est là, cette porte à moitié 
défoncée, poussons-la, montons le petit 
escalier aux marches en ruines et faisons 
attention de ne pas nous prendre les 
pieds dans les ordures qui traînent, et les 
cheveux dans les fils électriques qui 
pendent, la porte en haut a disparu. 


Lundi, 10 heures 30 


- Des gens vivent dans des lieux pareils, 
au cœur de notre village? 

- Oh, vous n'avez encore vu que le décor, 
attendez de voir la dame... 

- Bonjour, madame Gros. 

Un grognement me répond. L'odeur est 
insoutenable. J'ouvre la fenêtre qui est 
dans un état identique à celui de la porte, 
la majorité des carreaux est remplacée 
par du carton qui se déchire, d'une cou- 
leur incertaine. 

- Votre fils n'est pas là? 

- Le salaud! la vermine, il m'a piqué tout 
mon fric. ils sont venus le chercher... 
Son fils un grand gaillard de 30 ans, 
malade psychiatrique depuis l'enfance, a 
dû être interné pour la Nième fois par le 
secteur psychiatrique. il a encore troublé 
l'ordre public. vraisemblablement. Les 
neuroleptiques et l'alcool ne font pas bon 
ménage. La mère et le fils ne s'enten- 
dent que pour partager les bouteilles de 
mauvais vin qu'ils consomment à flots. 
- Alors, elle est saoule... Quelle horreur, 
vous n'avez pas peur? 7711! 

- Non, elle est inoffensive, mais de son 
fils, j'en ai réellement peur. Un jour, il m'a 
agressée, je me suis enfuie en laissant 
mes instruments sur la table, j'ai eu beau 
appeler les voisins par la fenêtre, ils ont 
fait ceux qui n'entendaient pas, leur seule 
réaction à été d'appeler la police, qui ne 
s'est pas dérangée, d'ailleurs. J'ai appelé 
l'infirmière du Secteur psychiatrique qui 
l'a fait interner, mais ils le relâchent sans 
arrêt, ils n'imaginent pas que sa mère ne 
peut pas l'aider... c'est toujours là qu'il 
revient... 

- De quoi elle vit? 

- D'une pension aux adultes handicapés. 
Et pour les sons, c'est l'Aide Médicale 
Gratuite qui nous règle, au bout de 10 
mois... 

J'enfile des gants, sans me laver les 
mains, ici c'est impossible, tout est dans 
un état lamentable, en ouvrant le robinet, 
on se salit déja. 


Je défais les bandages de la jambe droi- 
te... une horreur... tout est souillé.….. alors 
que le dernier pansement date d'hier... 
(courage, ma vieille. je m'encourage, 
puisqu'il n'y à personne pour le faire... 
qu'est ce que je vais trouver dessous?..) 
Ce n'est pas beau, la nécrose a gagné du 
terrain, ça ne peut pas continuer comme 
ça. Tout à l'heure je passe voir l'assis- 
tante sociale, ça ne sert à rien, ce que 
nous faisons, il faut qu'elle soit placée 
quelque part, dans son cas c'est la seule 
solution. Je sais, on va me dire elle s'est 
enfuie dix fois de l'hôpital, mais cette fois 
j'insisterai de toute ma colère: on ne peut 
pas la laisser comme ça, c'est un être 
humain qui souffre. il faut traiter son 
éthylisme, ses ulcères qui se gangrènent, 
ici elle a une vie d'animal et devient vrai- 
ment un animal, $i on ne m'écoute pas je 
me fâcherai. je ne peux plus assumer. 
Je n’appelle plus le médecin depuis long- 
temps, il ne sait plus que faire, c'est aux 
services sociaux de trouver une solution. 
Le problème majeur, c'est qu'elle n'a que 
50 ans, le seul lieu où elle serait accueillie 
est l'hôpital psychiatrique, elle n'a pas 
atteint l'âge de la Maison de retraite, il 
doit quand même y avoir une solution. 
Ce n'est plus possible de la laisser ici. 
Quand elles vont la recevoir, les collè- 
ques, elles vont dire: "Et vous aviez une 
infirmière à la maison?" Horrifiées de tant 
de crasse. Et elles ne sauront jamais 
que chez cette femme, il n'y a jamais un 
seul morceau de savon, pas un semblant 
de serviette, ni le moindre vêtement pro- 
pre... ni la moindre douche... et qu'elle à 
toujours refusé la moindre idée de toilette, 
j'ai honte à l'avance de ce que mes collè- 
gues pourront penser, lorsqu'elle arrivera 
à l'hôpital!!! Pourvu qu'elle ne se sou- 
vienne pas de mon nom... 

Elles auront tort de juger sans savoir. 
mais comment imaginer qu'une telle 
situation puisse exister à notre époque... 
Je ne leur en veux pas, puisque moi, 
lorsque j'étais à l'hôpital, pendant ma 
formation, et que je voyais arriver quel- 
qu'un couvert de crasse, je n'avais aucun 
élément pour savoir comment la personne 
vivait. 

À l'hôpital, c'était simple, si quelqu'un se 
débattait et refusait de se laisser laver, on 
s'y mettait à plusieurs et hopl dans le 
bain, après, on le soignait. À domicile, 
d'abord, on est seul et puis, on a beau- 
coup moins d'assurance. À l'hôpital, 
l'infirmière doit présenter le malade pro- 
pre au médecin, les médecins, en ville, ne 
sont pas très regardants sur l'hygiène, 
sinon, ils devraient en prescrire des toilet- 
tes, à tire-larigot.. parce que nos conci- 
toyens n'usent pas beaucoup de savon- 
nettes. et on ne peut pas obliger tout le 
monde à se laver... || m'est arrivé d'inter- 
venir chez des personnes âgées qui ne 
s'était jamais lavées entièrement, seule- 
ment par petits bouts et pas souvent, 
dans les grandes occasions... || faut faire 
avec... 

Je continue mon soin malgré les grogne- 
ments de la dame, ses cris aussi et ses 
mains qui essaient de m'arracher les ins- 
truments, jé ne pourrai pas faire grand 
chose, décidément... une amputation me 
parait imminente. plus je cure et plus la 
nécrose est profonde, j'appellerai d'abord 
le médecin, c'est mieux hôpital d'em- 
blée.. et j'appellerai l'assistante sociale 
de l'hôpital, pour lui expliquer la situa- 
tion... c'est encore la meilleure solution. 
- Tu me fais mal... au secours, elle m'as- 
sassine! 

Je ne supporte vraiment plus ça... Si elle 
est encore là demain, je refuse de la 
soigner, je dirai ça au médecin, ça le fera 
peut-être réagir... Tant que j'accepte, tout 
le monde à bonne conscience. C'est 
décidé, j'abandonne. J'ai craqué, voilà. 
Je sors, pas trop fière, à reculons, mais 
on ne peut pas m'en demander tant, je 
n'ai pas la force, je passe la main. Le 
domicile, oui, tant que c'est pour le moins 
pire mais là, non. 

Je passe en vitesse chez moi pour télé- 
phoner au médecin. Une chance, il est là, 
je lui explique, il y va, immédiatement 
avant sa consultation, et appelle le SAMU 
en même temps... Bon, voilà, une bonne 
chose de faite. 

Je me prépare-deux tranches de pain 
avec du poulet froid et une feuille de 
salade, quelques fruits. Ce sera mon 
repas de midi, oui j'ai oublié de vous 
avertir qu'aujourd'hui c'est journée conti- 
nue... non, ce n'est pas comme ça tous 


les jours mais aujourd'hui oui. 
Direction le village d'à côté, c'est à 6 
kilomètres seulement 10 minutes de route 
nationale, en voiture. 
Nous allons continuer notre périple par un 
épisode plus statique mais tout aussi 
intéressant. Nous nous rendons dans une 
unité d'autodialyse, c'est un lieu, comme 
une clinique, par l'équipement, mais sans 
médecin, qui permet à des personnes qui 
ont une déficience terminale (c'est à dire 
irréversible) des reins de se dialyser, c'est 
à dire d'épurer leur sang de ses déchets 
avec Un rein artificiel qui remplace leurs 
reins malades. 

- Vous savez faire ça aussi? 


- Le métier d'infirmière, ce n'est pas seu 
lement de piquer, de panser, d'accompa- 
gner à la mort. C'est aussi "d'accompa- 
gner à la vie”. On sait faire beaucoup de 
choses, mais en fait c'est toujours de 
l'accompagnement, que ce soif comme 
ici, avec celte magnifique technologie que 
je vous ferai découvrir, ou ailleurs. de 
l'accompagnement d'humains souffrant, 
vers plus d'humanité, moins de souffran- 
ce. 


Lundi, 11 heures 


- Bonjour. Je serre les mains de mes 
deux patients qui sont arrivés avant moi 
et s'aflairent autour de leur machine (leur 
générateur). 


- Vous avez eu des ennuis aujourd'hui? 
Nous sommes arrivés avant vous. 

- J'ai eu plus de travail que prévu. Mais ce 
n'est que 11 heures... nous rattraperons 
le temps perdu, les machines ont bien 
démarré, alors tout va bien. 

Comme je l'ai déjà fait plusieurs fois, 
j'enfile une blouse blanche, ie lave mes 
mains avec le plus grand soin, ici chaque 
geste est avec le maximum d'asepsie, 
VOUS verrez Piel 2e tend’ 


C bebe c'est très ne 
alors ce que vous faites ici? 


ceux-là, je parierais qu'ils n'ont jamais 
beaucoup tenu à la vie. je connais des 
"dialysés" très vieux et très malades qui 
viennent s'épurer avec plaisir et qui ne se 
plaignent jamais de rien, malgré leurs 
nombreuses souffrances. C'est toujours 
du temps à vivre de gagné, ils voient 
grandir leurs petits enfants, n'ont pas le 
sentiment être inutiles. Sur les trois per- 
sonnes qui sont dialysées ici, deux sont 
parfaitement en harmonie avec leur “sort” 
et ils ne souffrent pas, le troisième s'en- 
tête à contrer son "mauvais sont”, il est 
malheureux, se plaint beaucoup, se la- 
mente sur ses malheurs et souffre réelle- 
ment beaucoup, autant au moral qu'au 
physique... 


Le seuil de douleur et de souffrance de 
chacun dépend de la philosophie qu'il 
s'est forgée. Sion lutte contre le fleuve de 
la vie qui nous conduit inexorablement 
vers la mon, on souffre plus. Il vaut mieux 
se laisser porter en vivant chaque instant 
qui passe, le mieux possible. C'estce que 
j'apprends au contact de ces êtres hu- 
mains que je soigne. Et il m'en est passé, 
des hommes, des femmes et des enfants 
depuis 9 ans, entre les mains. (au sens 
propre). Les uns se forgent une croyance, 
une foi inébranlable, et vivent en paix 
malgré les épreuves, d'autres se sont 
construit une sagesse sans faire appel à 
une religion, chacun fait comme il le peut 
pour juguler la peur de la mort et de la 
souffrance. Ceux guisouffrent le plus sont 
ceux qui luttent à contre-courant, se sont 
construit autour d'eux tellement de rem- 
parts que je ne sais les atteindre, je me 
sens démunie, j'écoute leur souffrance 
mais je ne sais les aider à y trouver remè- 
de. 

Ici, par principe de fonctionnement, les 
patients participent à leur traitement, ils 
saventcomment fonctionne leur machine, 
je les aïde, mais je ne prends pas tout en 
charge. Leur traitement est chaque fois 
un compromis entre eux et moi Leur 
degré de participation est fonction de 
leurs capacités. L'un serait capable de se 





Je n ne Suis pas une sainte, 
mais une femme... 


- Le bruit des machines, je ne l'entend 
plus, saufquand quelque chose ne tourne 
pas rond, je l'entends aussitôt, même 
avant que les alarmes ne se déclenchent, 
les machines, ça fait peur au début, à tout 
le monde, l'infirmière, le patient: les néo- 
phytes. Et puis on maitrise la technique, 
etonn'a plus peur. Le plus compliqué, ce 
sont toujours les “hommes”, Les machi- 
nes, élles, sont automatiquement pro- 
grammées pour un fonctionnement qu'el- 
les assument parfaitement, les pannes 
sont rares. Mais les hommes sont impré- 
visibles et c'est ce qui me plaît... Ils sont 
uniques, c'est l'humain qui m'intéresse. 
Les machines m'émerveillent la technolo- 
gie, je n'y comprends rien, j'ai même du 
mal à retenir les termes techniques con- 
cemant les différentes pièces du généra- 
teur, mais les hommes m'émerveillent 
davantage et me déçoivent aussi un peu, 
lorsque j'attends trop d'eux... 

- Présentez-moi vos malades alors... 

- Non, ici il n'y a pas de malades, nous 
l'avons décidé ensemble (eux et moi). Ils 
ont un handicap mais en dehors du temps 
qu'ils passent ici, ils ont une vie des plus 
normales. Pour vous faire comprendre, 
ici, S viennent uriner, comme vous et 
mo, nous allons aux toilettes, c'est cela la 
dialyse, un luxueux urinoir aseptisé. Lors- 
qu'ils sortent d'ici si tout s'est passé 
normalement, ils sont aussi bien que 
lorsque vous vous sortez des cabinets. Et 
tout se LE bien 99,99 fois sur ie 


venir ici par plaisir 

- Je n'ai pas dit ça, maïs lorsque la défi 
cience rénale s'est installée, elle est 
irréversible. Si on ne les traite, pas les 
insuffisants rénaux meurent rapidement. 
Alors je dis que la dialyse qui permet de 
continuer à vivre Sa vie, c'est une réussi- 
te. 

- Quand même, dépendre d'une machine 
pour vivre ce n'est pas une vie... 

- Ceux pour qui "ce n'est pas une vie”, ils 
se laissent mourir ou se suicident, mais 


débrouiller tout seul, je veux dire techni- 
quement, il compte suriout sur l'appui 
“moral”. Pour les deux autres patients, 
c'est moins évident. Le plus âgé parce 
qu'il n'est plus capable et le plus jeune, 
parce qu'ila des principes d'assisté (celui 
qui lutte en permanence à contre courant 
et finira par se noyer, puisqu'il n'attrape 
aucune des bouées que les soignants lui 
tendent); et je connais la patience et la 
persévérance des médecins responsa- 
bles du Médical, qui suivent de près nos 
patients. Ça me déconcerte, cette volonté 
(involontaire?) de toujours prendre la vie 
par le mauvais bou... 

Tout en conversant, je n'ai pas cessé de 
m'affairer (s'affairer, c'est un terme qui 
caractérise bien les infirmières): lire le 
cahier de transmissions où ma collègue a 
scrupuleusement consigné tous les évé- 
nements de la semaine passée (c'était 
son tour d'assurer le bon fonctionnement 
de l'Unité, maintenant c'est à moi. Lundi 
mercredi et vendredi, de 10 heures trente 
à 16 heures trente environ. environ 
parce qu'ici nous ne travaillons pas au 
temps, comme pour les soins mais à 
l'acte, en AM prescrits par les médecins 
du Centre de Dialyse géré par une Asso- 
ciation à but non lucratif. Ensuite, j'ai fait 
les derniers préparatifs, et vérifications 
nécessaires au bon fonctionnement de la 
séance. 

- Parés pour le décollage? Par qui on 
commence, toujours par le même? 

- Oui par le ‘pistonné” (avec un brin de 
jalousie). 

- C'est un hasard, sa machine est prête la 
première, on ne perd pas de temps ainsi. 
- Les tests sont bons? Alors on y va... 
J'ai le visage "masqué". 

Le silence se fait. en dix minutes qui en 
paraissent plus tellement la tension et 
l'attention sont fortes, le schunt est ou- 
vert, la première tubulure est en place, le 
sang aspiré par la pompe circule tranquil- 
lement dans la tubulure, arrive au piège à 
bulles, nous l'avons accompagné cons- 
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ciencieusement du regard, avec des 
gestes précis, qui respectent l'asepsie. Je 
“fais corps" avec la machine, avec ce 
sang qui devient un instant le mien, le 
Sang... La vie qui est la sienne, là, parta- 
gée, dix minutes, avec moi, intensément... 
Le sang emplit le “rein”, le piège à bul- 
les. Je branche la tubulure de “retour 
sur la partie veine du shunt.. la tension 
est à son comble. Je vérifie que tout est 
en place, les sécurités, la perte de poids. 
la tension tombe tout d'un coup... et nous 
retrouvons la parole. 

- Tout est O.K.? 

- Oui, nous n'avons rien oublié, c'est parti 
pour quatre heures. Merci, 

- Merci, de rien... 

Ce patient est d'une gentillesse désar- 
mante, en deux ans je ne l'ai jamais en- 
tendu se plaindre de rien, pourtant il a ses 
misères comme tout le monde. Nous 
collaborons dans la plus grande harmo- 
nie. 

Pendant que M.G. prend sa tension et 
note les paramètres sur son cahier, je 
lave mes mains et me dirige vers le pa- 
tient suivant. 

- À vous maintenant, tout est prêt? Ah, 
non pas tout à fait, il manque... voyons, 
les tests, le tube dans le bac... et c'est 
tou, ou presque, les morceaux de spara- 
drap. Voilà, je peux vous piquer à pré- 
sent. 

Je désinfecte sa peau, il se crispe déjà... 
ça va lui faire mal aujourd'hui, dès que je 
sors le trocart de son étui, il crispe son 


+ 


— 


visage... il ne S'habituera donc jamais. 
j'enfonce la première aiguille, il est tour 
jours aussi crispé. 

- Je vous ai fait mal... 

- Non, mais on va voir l'autre. 

- Alors détendez-vous ça ira mieux... je 
vous pique... ça n'a pas été si terrible que 
ça aujourd'hui? 

- Non... mais. 

Le même scénario que pour la première 
personne, le sang sort et revient dans la 
veine par la deuxième aiguille, mais là, je 
suis seule à veiller, ne veut pas voir son 
sang, après 10 ans de dialyse, il est tou- 
jours aussi impressionné, sa vie est un 
grand, un terrible sanglot. I! me rappelle 
ces chanteurs de flamenco qui se gargari- 
sent de aie. aie. aie. avant de sortir un 
mot... 


Que faire pour lui. Lorsque le médecin 
prescrit un antalgique pour supprimer une 
douleur, un autre symptôme se manifeste. 
I n'accepterait pas de se confier à un psy. 
Il manifeste tellement d'a priori contre 
tous ceux qui portent la blouse blanche... 
Je l'écoute, entends sa souffrance, mais 
je ne connais pas le remède à cette souf- 
france qui doit remonter à sa petite enfan- 
ce... Parfois c'est difficile, pour moi. Par- 
fois non, ça dépend de mon état de fati- 
gue, de ma capacité à supporter l'échec: 
ne pouvoir rien pour lui. il me met face à 
mon Impuissance. 


Pouvoir, puissance. ces mots qui me 
mettent mal à l'aise que je réfute, ces 
sentiments que je ne veux pas faire mi- 
ens. Et si mon métier, ce n'était qu'une 
excuse pour sublimer cette soif de pou- 
voir sur les autres, Paradoxalement je 
sais aussi que je ne peux rien pour les 
autres, tout au plus favoriser les condi- 
tions d’un mieux vivre. S'ils le veulent. et 
seulement s'ils le veulent. 

La difficulté, dans ce métier, c'est que 
nous sommes, déontologiquement, te- 
nuës de soigner l8 mieux possible tous 
les hommes (même votre pire ennemi?). 


Oui, mais ce serait au-dessus de mes 
capacités, je n'acceptérais pas, je ne suis 
pas une sainte, mais une femme. Lorsque 
l'autre ne provoque que des “agace- 
ments”, je passe outre. Lorsqu'il met en 
péril mon intégrité, mon identité, là, je 
"passe la main”. Le patient trouvera bien 
une collègue qui pourra le soigner. 

- Vous avez été souvent confrontée à 
cette situation? 


- En neuf ans, deux fois, la première 
EE avec ue fe bb qui tenait 


je n'ai pas A uore son médecin lui a 
trouvé le lendemain une infirmière que 
cela ne dérangeaif pas. La deuxième fois, 
c'était un patient qui n'était jamais au 
rendez-vous, j'ai eu le Sentiment qu'il se 
moquait de moi. Celui là n'a trouvé per- 
sonne. il avait déjà épuisé la bonne 
volonté de toutes mes consœurs.. 

- Et puis vous oubliez, tout à l'heure chez 
Mme Gros. 

- C'est vrai, là aussi j'ai passé le témoin à 
plus compétent que moi 

Revenons à notre travail. 

J'accueille avec amabilité mon troisième 
patient qui s'est changé et pesé pendant 
que je m'occupais du second. 

- Bonjour, vous allez mieux? Votre bron- 
chite ? 

- Je ne tousse plus, vous aviez raison, 
j'avais besoin d'antibiotiques pour juguler 
cette toux, et vous, vous avez passé un 
bon Week-end? 

- Excellent, en famille. C'est si rare. 
Vous avez pris votre tension? 

- Ahl non, j'ai oublié. 

- Je vais donc le faire. 17/8 couché, 
idem assis et... 16/8 debout. 

Ve note le poids, la TA. (Tension Artériel- 
le), la T° (température). 

- Vous pouvez vous allonger, tout est 
prêt. 

Une longue période de silence suit, son 
système “d'abord sanguin‘ (système qui 
permet d'aborder, de pénétrer une voie 
sanguine, aiguille ou cathéter par exern- 
ple) est plus compliqué que celui des 
autres, je nécessite le plus grand silence 
pourme concentrer, nous communiquons 
par les yeux, au dessus de nos mas- 
ques... 

Vingt minutes et ça tourne, les trois géné- 
rateurs ronronnent au diapason, dans 
quatre heures ce sera fini. I me reste à 
ranger les déchets, mettre de l'ordre dans 
la pièce tout en faisant la conversation à 
celui qui le veut, parfois aux trois à la 
fois. Un dernier tour pour vérifier que je 
n'ai rien oublié. Tout va bien. Et je 
lorgne ma chaise, je rêve d'un fauteuil. 
mais une chaise fera l'affaire puisque je 
n'ai que ça à ma disposition. 

Je m'écroule, délicieusement. Voilà six 
heures que je suis debout, sans poser le 
moindre bout de fesse. 

Je remplis les registres administratifs, 
puis la surveillance commence. Le plus 
souvent c'est très calme, les patients 
somnolent, un petit réglage par ci, un petit 
sourire par là, une couverture au troisiè- 
me, qu'est-ce qu'on devient frileux en 
viailissant! Parfois, la commande de 
matériel à faire, le matériel livré à ranger 
dans la réserve. Tout ça calmement, 
silencieusement pour ne pas déranger 
leur repos. 

Je lis, un œil sur un livre ou L'infirmière 
Magazine, un œil aux aguets, les oreilles 
disponibles au cas où. Deux heures et 
demi de semi-tranquillité, pour se "res- 
sourcer" un peu avant d'affronter le dé- 
branchement. 


Lundi, 16 heures 


Le dernier est parti tout guilleret, comme 
allégé, j'attends que le dernier générateur 
ait terminé son cycle de stérilisation, je 
range encore, jette les ordures, une der- 
nière vérification, pour m'assurer que tout 
est prêt à redémarrer mercredi matin. Je 
ferme la porte et je me dirige enfin vers la 
maison. ; 

Deux heures de repos, deux heures pour 
oublier le travail, pour accomplir quelques 
tâches, celles que toutes les femmes 
assument dans leur maison. Fort heureu- 
sement, les tâches fastidieuses sont 
partagées par tous chez nous, je n'en ai 
pas le monopole, sinon, il me serait im- 
possible de passer tant d'heures hors de 
la maison. 
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Mon ami 
le répondeur 


J'ai oublié de vous présenter quelque 
chose de très important: le répondeur 
téléphonique, c'est un objet primordial, il 
me remplace lorsque je m'absente, il 
prend les messages à ma place, et c'est 
devenu un réflexe de le consulter dès que 
j'arrive. Le compteur indique 00, parfait, si 
je n'ai pas d'appel pendant ma tournée du 
soir ou à mon retour, ma journée de 
travail s'achèvera à une heure "raisonna- 
ble”: ce soir 20 heures. 

Sur leur répondeur, les infirmiers à domi- 
cile pourraient vous raconter des milliers 
d'anecdotes très amusantes ou parfaite- 
ment angoissantes. 

En général, on n'aime pas parler à un 
répondeur. J'ai souvent des messages du 
style: "C'est encore son appareil, elle 
n'est pas là, je ne comprends rien, qu'est- 
ce que je fais, je parle? Bip... bip... bip... 
c'est encore le répondeur... Bip... Bip... 
Bip... Lorsque je reconnais la personne, 
je la rappelle, sinon, elle finit bien par me 
joindre. Le plus Souvent c'est lorsque je 
pense que ma journée est définitivement 
terminée, vers 21 heures, et là, je peste, 
dès le combiné raccroché.. Pour évacuer 
mon désagrément avant de me présenter 
chez le patient en question. Îl faut se 
rhabiller, sortir la voiture, interrompre le 
repas en famille et honorer la prescription 
avec le sourire... Parfois, les gens n'ont 
pas compris la prescription, il ne fallait 
commencer le traitement que le lende- 
main et là, tout s'écroule en moi, je res- 
sens une immense lassitude, {e leur expli- 
que (avec un sourire un peu crispé) et je 
fixe le rendez-vous au lendemain. 
Encore une visite pour rien. En général, 
les gens ne fomnulent pas d'excuse, 
comme si ce que je faisais était un dü. 
L'image de la ‘nonne” corvéable à merci 
est bien ancrée dans les mentalités. 
D'autres fois, les messages sont incom- 
préhensibles, et je m'inquiète si la voix 
exprime une détresse, et si les personnes 
sont persuadées que j'ai compris. et 
qu'ils m'attendent. D'autres fois encore, 
j'ai un message parfait quant à la raison 
de l'appel mais pas de nom, pas d'adres- 
se. toutes les combinaisons sont possi- 
bles. Parfois, des insultes, des obscéni- 
tés. Les infirmières, c'est bien connu 
provoquent les fantasmes les plus per- 
vers. Parfois encore des appels inquié- 
tants, des rendez-vous dans des endroits 
isolés sans numéro de téléphone, et si 
c'était un détraqué... lorsque je peux, je 
me fais accompagner par mon compa- 
gnon, sinon, je rassemble tout mon cou- 
rage et j'y vais. Pour le moment je n'ai eu 
que de belles peurs, pas de gros ennuis. 
Les messages les plus clairs, les plus 
professionnels, sont ceux des médecins: 
“Bonjour Madame (ou Salut Jacinte, selon 
de degré d'amitié qu'ils me portent), ici le 
Docteur G. auriez-vous (ou aurais-tu) 
l'amabilité de passer dès que possible, 
chez M. X. telle adresse, pour effectuer 
tel ou tel soin, et en voix off, bien distinc- 
te: qu'elle ne vienne pas de suite, il faut 
aller à la pharmacie. Voici leur numéro 
de téléphone...” Je vais arrêter là le 
chapitre du répondeur, je pourrais noircir 
des pages et des pages d'anecdotes 
téléphoniques. 

d'avoir un téléphone dans la voiture, nous 
y serions joignables plus facilement. 

-Je ne connais pas infirmière qui en soit 
équipée, l'investissement est trop lourd. 


Investissement... 


- Investissement, c'est un terme d'entre- 
prise... 

- C'est qu'officiellement nous gérons une 
entreprise où nous sommes le patron et 
en même temps l'ouvrier, la lêle el les 
mains, en quelque sorte. En dehors des 
heures de soins, nous devons gérer notre 
“affaire”, planning, comptabilité, relations 
administralives avec les Caisses de Sé- 
curité Sociale, les URSSAF Caisse de 
retraite, relation avec les médecins, les 
collègues... et je dois en oublier. 

- Vous faites plusieurs métiers, vous 
n'avez pas le temps de vous ennuyer... 

- C'est ce qu'on appelle une profession 
libérale, non? 

- Le terme de libéral signifie: “de carac- 
tère intellectuel, que l'on exerce libre- 
ment, sous le contrôle d'une organisation 


professionnelle”, par exemple les archi- 
tectes. Pour nous les infirmières, toutes 
les infirmières, notre profession est une 
activité à la fois intellectuelle et physique. 
Elle fait appel à l'intelligence, à des con- 
naissances précises, tant dans le faire 
que dans l'être. La différence avec les ar- 
chitectes, c'est qu'aucune organisation 
professionnelle ne nous contrôle. Il n'en 
existe pas dans notre pays. Ni pour nous 
défendre, ni pour nous rappeler à l'ordre. 
Des textes de lois régissent notre profes- 
sion, des règles déontologiques, des 
statuts, mais pas d'Ordre. En réalité nous 
sommes à la merci de la technocratie qui 
règne dans notre pays, l'Etat et la Sécu- 
rité Sociale. Nous sommes de fait des 
salariées de la Sécurité Sociale dépen- 
dantes de ses règlements et de état de 
ses finances. 

Lorsque tout allait bien, nous coulions des 
jours heureux, libres de travailler autant 
ou aussi peu que bon nous semblait, le 
contrôle de la qualité des soins que nous 
exécutions dépendait des patients et des 
médecins prescripteurs (car en libéral 
nous ne sommes considérées que 
comme des auxiliaires médicales, enten- 
dez-le bien). 

Nous exécutions donc des actes prescrits 
par les médecins et sur la demande des 
patients qui avaient le libre choix de leur 
infirmière. Certaines travaillaient beau- 
coup, comme moi aujourd'hui, d'autres 
moins, suivant leurs besoins, leurs capa- 
cités, leurs choix familiaux (élever ses 
enfants. partir en vacances...). La limite 
était donnée par les patients eux-mêmes, 
lorsque l'infirmière leur convenait, ils la 
gardaient, sinon, ils en changeaient, un 
système libéral. 

Les infimières libérales étaient mieux 
rémunérées que les infirmières hospitaliè- 
res, à charge de travail égale. C'est cette 
raison qui déterminait souvent le choix du 
Libéral, mais aussi, la liberté. 

Liberté de son temps, liberté de choisir tel 
type de patients, liberté de ne pas dépen- 
dre de la hiérarchie hospitalière. 

Défi aussi, celui de se retrouver seul, en 
tête à tête avec le soigné, individualisme 
qui a son revers: la solitude du soignant. 
Tout allait pour le mieux pour nous, avec 
les dérapages inévitables, inhérents au 
système libéral: la course aux actes, par 
exemple, effectuer un soin prévu pour 
durer une heure en 10 minutes, ce qui fait 
un énorme revenu en 8 heures de travail 
effectif. 

Mais, c'était exceptionnel, je peux en 
témoigner, après 9 ans à côloyer mes 
collègues. Le plus souvent je les ai vues 
se démener à la limite de l'épuisement 
physique et moral, donnant beaucoup, 
pour rien, pour aider, soulager, sans 
comptabiliser systématiquement tous les 
actes effectués. 

Ces dérapages compensaient souvent les 
heures passées au téléphone avec les 
familles, avec les médecins, les services 
sociaux, les Caisses. pour lesquelles les 
infirmières libérales ne sont pas rémuné- 
rées et qui sont indispensables, pourtant, 
au bon fonctionnement de leur “entrepri- 
se”. 


Et les “quotas” 
virent le jour 

Les "quotas" sont officiellement “le seuil 
individuel (annuel) d'activité compatible 
avec la qualité des soins" défini par la 
Caisse Nationale d'Assurance Maladie, et 
imposé à la profession par là majorité 
absolue des députés et des sénateurs, 
toutes tendances politiques confondues. 
Sans consultation réelle de la profession 
{un seul syndicat a signé, non majoritaire, 
si l'on se réfère aux dernières élections 
de la Caisse de retraite des Infirmières, 
puisqu'il ne représente plus que 40% de 
la profession). 
Sous le prétexte de réaliser des écono- 
mies, cette "régulation des dépenses 
est fondée sur une amélioration des 
besoins de la population". 
Vous comprenez cette phrase, vous? 


J'ai beau la retourner dans tous les sens, 
rien à faire, je ne sais pas comment on 
peut ‘améliorer les besoins de la popula- 
tion”. Les besoins, ils sont là tout simple- 
ment. On peut essayer de les inventorier, 
mais les améliorer"... 

Peut-être manque-t-il un mot? Eh oui, il 
manquait bien un mot. Mais pas celui que 
j'avais suggéré: ce n'est pas la satisfac- 
tion des besoins qui intéresse les nou- 
veaux ministres et nos éternels représen- 
tants syndicaux, mais la connaissance 
des besoins de la population. Je constate 
qu'il s'agissait bien d'un “lapsus collectif", 
sa correction le confirme. 

Voilà, ce devrait être cela: "améliorer la 
Satisfaction des besoins”. Mais aurais-je 
l'audace de penser que ces gens très 
importants oublient des mots dans les 
textes officiels qui organisent les rapports 
entre les infirmiers et les Caisses d'Assu- 
rance Maladie des Travailleurs? 

Non, les technocrates, sont des gens très 
savants, des administratifs de "haut vol". 
leur oubli de la “satisfaction” ne serait-il 
pas plutôt une manifestation de leur logi- 
que inconsciente? Les besoins ne se 
satisfont plus, les besoins s'améliorent! 
C'est un tour de force! Flagrant délit de 
tentative de contrôle totalitaire. Bel exem- 
ple de la "Gestion des ressources humai- 
nes”. 

Si les besoins en Santé deviennent un 
produit (amélioré) de gestion, il sera 
désormais possible d'agir sur le soin dès 
sa source: le besoin, redéfini et resservi 
à la sauce technocratique. 

Vous verrez, ils iront jusqu'à tenter de 
nous convaincre: les besoins définis 
comme fondamentaux par notre profes- 
sion peuvent s'améliorer... 

Sile législateur décide que les besoins de 
respirer, de se nourrir sont dépassés, 
nous ne mangerons et ne respirerons 
qu'avec parcimonie? Si éliminer devient 
un luxe. Si dormir. Si se vêtir. Si. 
N'en parlons plus... 

L'acte de soin a obtenu la consécra- 
tion marchande par l'Etat (comme les 
productions laitières et porcines). La 
manipulation des besoins selon des critè- 
res financiers réglera tout problème d'in- 
Satisfaction, puisque seuls les besoins 


Et si mon métier, 
ce n'était qu'une excuse 
pour sublimer cette soif 
de pouvoir sur les autres. 


Cependant, d'énormes malhonnêtetés ont 
été commises, actes encaissés bien que 


d'infirmière ne garantit pas plus qu'un 
autre diplôme la probité d'un être humain. 
Les coupables ont été punies. L'affaire 
est close. 

Non, pas close, bien au contraire. 

Ceux qui ont intérêt à nous voir disparaî- 
tre ont pris ce prétexte pour limiter notre 
liberté qui rétrécit comme peau de cha- 
grin, et pour jeter l'opprobre sur toute la 
profession fidèles à l'adage: qui veut 
noyer son chien l'accuse de la rage. 


que le législateur définira comme bons 
(améliorés) seront satisfaits. 


Évaluer la qualité 
des soins 
est indispensable 


« La régulation est fondée sur une amé- 
lioration des besoins de la population et le 
développement de l'évaluation et la valori- 
sation de sains de qualité ». 

Améliorer les besoins est donc du do- 
maine des technocrates, nous sommes 
incompétentes en la matière. 


Pour ce qui est de l'évaluation et la valori- 
sation des soins de qualité, il existe des 
moyens très efficaces d'évaluer la qualité, 
la profession, elle même, s'est dotée 
d'outils performants, (démarche de soins, 
plan de soins, modèles très pertinents qui 
partent des besoins de la personne, etc.). 
Ces outils, nous avons appris à les utiliser 
pendant nos études, ils sont utilisés à 
l'hôpital. 

À domicile, on nous vole les moyens de 
les mettre en œuvre. 

Les infirmières à domicile, je ne le répéte- 
rai jamais assez, ne sont pas prescriptri- 
ces des soins qu'elles dispensent, même 
dans le cadre de leur ‘rôle propre“ et vous 
connaissez la logique du système dit 
libéral: pas de prescription médicale = 
pas d'acte de soin. 

Le décret du 15 Mars 1993 a beau an- 
noncer: « Relèvent du rôle propre de 
l'infirmier les soins infirmiers liés aux 
fonctions d'entretien et de continuité de la 
vie et visant à compenser partiellement 
ou totalement un mañque ou une diminu- 
tion d'autonomie d'une personne ou d'un 
groupe de personnes. Dans ce cadre, 
l'infirmier a compétence pour prendre les 
inifiatives qu'il juge nécessaires à accom- 
plir les soins indispensables... Il identifie 
les besoins du patient, pose un diagnostic 
infirmier, formule des objectifs de soins, 
met en œuvre des actions appropriées et 
les évalue... ». 

En pratique libérale, nous continuons à 
être considérées par les instances qui 
nous dirigent comme des êtres mineures 
sous la tutelle des médecins. 

Les textes régissant notre profession ont 
introduit des ‘conditions d'installation”, 
toujours au nom de la qualité des soins, 
bien sûr! Elles stipulent: «Les parties 
signataires conviennent que la qualité des 
soins dispensés à litre libéral, par les 
professionnels relevant de la présente 
convention est garantie dès lors que 
l'infirmière justifie d'une expérience pro- 
fessionnelle de trois années en soins 
généraux, sous la responsabilité d'une 
infirmière cadre » (Décret 93-345 du 15 
Mars 1993, Actes professionnels et exer- 
cice de la profession d'infirmier),. 

Ce paradoxe vaut son pesant de mau- 
vaise foi. 

Ou nous sommes des professionnels à 
part entière, ou nous sommes des irres- 
ponsables. mais pas les deux à la fois. 
L'explication que nous en donnons est 
que les technocrates qui décident et les 
professionnels qui signent de tels textes 
ne visent pas la qualité des soins. Les 
uns gèrent une économie. Les autres 
n'ont d'autre objectif que de perdurer 
dans la représentation officielle de la 
profession et, par là, la trahissent. 
D'autre part, c'est un mensonge que de 
prétendre que les soins à domicile relè- 
vent d'une compétence acquise dans les 
services, le Diplôme d'Etat d'Infirmière 
garantit à lui seul la capacité d'exercer, 
seules des dispositions et un investisse- 
ment personnel garantissent la capacité 
de chacun à réaliser des soins dans tel ou 
tel mode d'exercice. 

Une jeune diplômée de 21 ans, qui se 
retrouve seule dans un service de ré- 
animation (et on sait dans quelles condi- 
tions les infirmières doivent travailler, les 
témoignages ne manquent pas.) est-elle 
plus efficace dans son travail que celle 
qui, par choix personnel aurait décidé de 
pratiquer son art au domicile des pa- 
tients. quand on sait réellement ce que 
sont les soins à domicile. N'étais-je pas 
plus dangereuse, lorsqu'élève de deuxiè- 
me année, je me suis vue confier tout un 
service de médecine, la nuit, avec l'aide 
d'un étudiant. en droit, intérimaire, que 
lorsque j'ai opté, mon diplôme en poche 
pour le domicile? 

Évaluer la qualité des soins est indispen- 
sable. Nous souhaitons, nous les profes- 
sionnels, qu'elle Se fasse sur des critères 
que nous déterminerons et pas sur des 
orientations politiques. 

S'il faut dorénavant choisir de soigner 
certains et de laisser sans soins les au- 
tres, soyez courageux, Messieurs les 
technocrates, ne vous camouflez pas 
sous des déclarations d'intentions nobles. 
Annoncez la couleur d'emblée, ne nous 
faites pas porter là responsabilité de la 
faillite d'un système avec lequel nous ne 
voulons plus collaborer. 

Vous prétendez gérer l'économie du 
pays, laissez évaluer la qualité des soins 


par les soignants. Mais, on nous vole la 
possibilité de défendre la réelle qualité 
des soins que nous revendiquons. 

Si les décideurs nous faisaient confiance, 
nous aurions des solutions à apporter au 
problème, pour peu qu'ils daignent par- 
tager avec nous les informations qu'ils 
détiennent jalousement et qui les confor- 
tent dans leur pouvoir, Face à leur pou- 
voir, leurs abus de pouvoir, nous offrons 
notre autorité (au sens premier, étymolo- 
gique: d'auteur). Nous faisons autorité en 
matière de soins infirmiers, l'État lui 
même nous confère cette “autorité” par 
un diplôme d'Etat. 

Bien entendu, s'il s'avère que leurs moti- 
vations ne sont pas fondées sur un souci 
de qualité, mais seulement d'économie, 
nous les prierons d'avoir l'honnêteté de 
corriger les textes: plus d’amalgame 
entre. l'évaluation de la qualité et le 
souci d'économies. Ce sont deux con- 
cepts qui font partie de deux champs de 
compétence bien distincts. 

L'un concerne la gestion économique 
d'un État, il est de leur compétence: 
l'autre conceme l'évaluation de la qualité 
des prestations de soins, il est de la com- 
pétence des professionnels des soins que 
nous sommes (et que Vous reconnaissez 
par ailleurs) et de la compétence des 
soignés eux mêmes... 

Je dis bien, et j'insiste, les soignés eux 
mêmes. Ne sommes nous pas dans une 
“démocratie” (souveraineté à l'ensemble 
des citoyens)? 

Ils me rétorqueront: ce sont les députés, 
élus, représentants directs du peuple 
français qui font les lois. Oui, en théorie, 
mais Sachez que notre révolte nous a 
conduits à consulter ces hommes politi- 
ques pour tenter - vainement, pour la 
grande majorité d'entre eux - de les sensi- 
biliser à nos problèmes de survie et nos 
inquiétudes concernant les soins à deux 
vitesses qui s'installent inexorablement. 
Et qu'avons nous constaté? Une igno- 
rance absolue des textes en faveur des- 
quels ils s'étaient prononcés. Ils n'ont pas 
écouté la voix de la raison, celle que ce 
député de l'opposition de l'époque qui 
cernait parfaitement le problème, a fait 
entendre à l'Assemblée Nationale. De- 
puis, la majorité a basculé, mais la "surdi- 
té” des hommes politiques reste la même, 
ils n'entendent qu'élections, voix. 

Ce pourrait être comique s'il ne s'agissait 
d'une véritable tragédie, celle de femmes 
qui ont beaucoup investi dans une profes- 
sion qui a pour précepte “la continuité de 
la vie" 

Nos revendications apparaissent (on les 
fait apparaître) comme la volonté de 
maintenir des privilèges. S'il s'agit bien en 
premier lieu de défendre son gagne-pain, 
il s'agit aussi d'un engagement dans un 
type de société qui respecte la personne 
en ce qu'elle a d'unique, dans sa liberté 
de choix, dans son droit à bénéficier de 
Soins de qualité. 

Les “quotas” me direz-vous nous permet- 
tent de gagner honorablement notre vie. 
Très honorablement même. Mais ils ne 
garantissent d'aucune manière la qualité 
des soins. Pourquoi? 

Parce rien ne m'empêche d'atteindre ce 
quota en six mais... ou l'équivalent de six 
mois de travail... c'est aberrant de mêler 
qualité et limitation des actes, dans 
l'absolu. 

Au delà d'un certain seuil d'actes, il est 
vrai que les soins sont bâclés (cf. les 
revendications de nos consœurs hospita- 
lières). Mais imposer des quotas de façon 
totalitaire est malhonnête et dangereux. 
Je connais des professionnels capables 
de mener à bien leur tâche en accomplis- 
sant 15 heures de travail par jour, cela 
dépend de leur résistance physique et 
morale, et d'autres qui, en une heure ont 
commis les fautes les plus grossières. 
Evaluer sur les seuls quotas est au mieux 
une erreur et au pire un aveu de mécon- 
naissance de la pratique réelle des soins 
à domicile. 


Lundi 18 heures 15 


Je commence ma tournée du soir à l'heu- 
re où les enfants ont regagné la maison. 
Juste le temps d'une caresse. d'un 
"comment s'est passée la journée?" et la 
voilà repartie la ‘mauvaise mère" qui 
sacrifie ses enfants pour son travail. 

- Encore tu pars? El lu reviens bientôt? 
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- Dans une héuré et dérue, sois bien 
sage. 

- Tu me liras une histoire, quand lu re- 
viendras ? 

- Oui, c'est promis. maintenant je dois y 
alter... à tout de suite. 

- Je le casserai ton répondeur... 

Une dernière caresse et je la vois déjà 
devenirminuscule dans monrétroviseur… 
serrant son Doudou contre Son cœur, au 
moment ou les petites filles des femmes 
"normales", celles qui ne sont pas infir- 
mières, serrent leur maman sur leur 
CUT. 

Ecartelée, je me sens. Un peu de moi 
s'en va, le meilleur reste. 

Le malin, c'est plus facile de:la quitter, 
elle dort, Le soir, je me sens obligée de 
formuler des promesses que je sais ne 
pouvoir tenir qu'un jour Sur deux... 


- Ce soir je ferai... (si le téléphone n'a pas 
sonné pendant mon absence). Demain je 
resterai avec toi (si ma remplaçante n'est 
pas prise.ailleurs). Dimanche nous passe- 
rons toute la. journée ensemble (si mes 

collègues ne sont pas débordées et peu- 
vent prendre en charge tous mes pa- 
tients; s'il n'en reste qu'un, trop “lourd”, 
trop mal en point pour que je l'abandon- 
ne. alors tu devras, encore une‘fois, te 
passer de ta maman. dont tu as encore 
tant besoin à trois ans. pour être comme 
tous les enfants, le dimanche, ceux dont 
la mère n'est pas infirmière...) 


Lundi, 18 heures 30 


Je sonne chez mon premier patient du 
soir. J'entends un remue ménage derrière 
la porte, quelqu'un qui heurte des meu- 
bles. On m'ouvre. 

- Bonsoir, M. Malot. 

- Bonsoir ma piqueuse préférée. vous 
m'avez abandonné ce week-end. 

- J'étais en congé, comme les gens nor- 
maux. 

Je cherche des veux les injections. des 
petites seringues de produit anticoagulant 
à injecter par voie sous-cutanée. M. Malot 
sautille sur son pied valide (le second est 
dans le plâtre) sans faire mine de me 
donner son produit. et personne pour le 
faire à sa place. 

Je sors de ma mallette alcool et coton, 
pour lui laisser le temps de se décider... 
mais, non rien à faire... il recommence le 
scénario de vendredi. essaie de me 
retenir plus longtemps que nécessaire. 
très souriant, feint un déséquilibre calculé, 
se rattrape à mon épaule. la situation se 
complique. Faisons preuve:de fermeté. 
- Où avez-vous caché vos seringues? 

- Dans la chambre, sur la table de nuit... 
on y va. 

- Ah! non! vous n'allez pas recommencer! 
Vous vous installez sur-cette chaise et je 
vais chercher les produits, dorénavant, 
laissez-les dans cette pièce, je vous le 
répète, rien ne justifie que l'infection soit 
faite sur un lit, c'est même recommandé 
d'être assis. Je vais encore aujourd'hui 
effectuer l'injection, vous allez bien regar- 
der la technique, c'est simple, perpendi- 
culairement au pli de peau, dans toute 
celte zone. (je me garde bien de le tou- 
cher, le moindre geste, il l'interprète 
comme une invite à mettre la main sur 
moi...) vous désinfectez la peau à l'alcool, 
je pince, je pique, et j'infecte tout le pro- 
duit, Voila c'est simple, non? 

- Oui, mais si j'apprends vous ne viendrez 
plus... 

- C'estainsi, le médecin est d'accordavec 
moi, vous devez, dès que je vous ai édu- 
qué pouvoir vous piquer tout seul. Vous 
avez 40 injections à faire et je me borne- 
rai à vous apprendre, c'est à prendre ou 
à laisser, il faut économiser les deniers de 
la Sécurité Sociale et économiser aussi 
l'infirmière... vous êtes jeune, vous pou- 
vez le faire, vous vous êtes débrouillé tout 
seul samedi et dimanche, non? 

- Qui, mais je ne suis pas encore Îrès 
sûr... 

- Sûr dé quoi? Que je ne céderal pas à 
vos tentatives de séduction. Ça, vous 
pouvez an être sûr, nous resterons sur le 
terrain professionnel et seulement sur 
celui-là. Demain, je viendrai pour la der- 
nière fois m'assurer que vous maîisez la 
technique, je vous avais également de- 
mandé de me préparer votre carte de 
sécunté Sociale pour que je puisse com- 
pléter le formulaire d'accident de travail 





pour encaisser mes soins directement 
auprès de votre Caisse... 

Jé reçois le document réclamé sur la 
table... il est en colère. tant pis pour lui, 
non seulement il n'a pas de moi ce qu'il 
désire, mais de plus il perd mon estime. 
J'ai le sentiment que je ne le reverrai pas 
demain, il décidera Sans doute de faire 
son injection seul. Tant mieux, c'est ce 
que je voulais. 

Ces patients dragueurs, je les crains 
comme la peste. Je suis obligée étre 
désagréable pour qu'ils comprennent que 
je ne peux en aucun cas dépasser le 
cadre relationnel strict du soin. Ces hom- 
mes de 40 ans, qui se veulent grands 
séducteurs, sûrs d'eux, habitués à consi- 
dérer la femme comme une proie et l'in- 
fimière comme une perverse (il est vrai 
qu'elle se permet de toucher les parties 
du corps que seule une amañte touche) 
ne peuvent imaginer d'autre relation que 
génitale. 

Je veille à aseptiser mes gestes de toute 
ambiguité avec les hommes de cette 
tranche d'âge. Cependant je me vois 
souvent obligée d’être désagréable pour 
briser les illusions. 

Les fantasmes dont les infirrnières sont le 
Support sont très répandus, le mauvais 
cinéma des séries télévisées concourt à 
renforcer cette image de infirmière “quine 
pense qu'à ça”. 

L'infimmière touche, materne, soulage, 
mais aussi fait souffrir, elle s'introduit 
dans le corps de l'autre, fourrage les 
orifices. Elle fait jouir et souffrir, comme 
l'amante.. De plus elle est payée pour ça. 


Avoir un rapport marchand à la jouissan- 
ce, cela ne s'apparente-t-il pas à de la 
prostitution, pour ces êtres simples que 
sont les dragueurs. 





Lundi, 20 heures 
Direction la maison. Voilà une journée 
bien remplie. Avant de les embrasser, 
vite, consultons le répondeur, POUF savoir 
si je peux annoncer que je suis toute à 
nous. Le compteur indique 03. Trois 
messages enregistrés: 

- Ici Mme Malot, mon mari me dit de vous 
dire de ne pas vous déranger demain. 
Voila une affaire réglée. 
- Bonjour Madame, veuillez venir mercre- 
di vers 9 heures pour une prise de sang à 
jeun... 

- C'est Mme Donzo, venez demain pour le 


rinçage de mon cathéter, je vous attends 
à l'heure habituelle. 


Bip... Bip... Bip... La journée est terminée. 


La chaleur du foyer, le repas où tout le 
monde veut dire en même temps sa 
journée. Une nuit de repos pour repartir 
neuve demain matin vers d'autres aventu- 
rés. La perspective d'une journée plus 
calme, le repas de midi partagé avec 
ceux que j'aime... une journée de travail 
comme celle de tous, où presque. 

comme celle de toutes les infirmières. 


Mardi, 6 heures 
Le téléphone intempestif sonne. et me 
tire d'un sommeil sans fond... 
- Maman ne respire plus, venez vite! 
- Vous avez appelé le médecin? 
- Non, à cette heure, je vais le réveiller. 
Réveiller l'infirmière, cela est sans impor- 
tance. On n'aura même pas à lui payer 
l'acte de nuit. Au médecin, on le ferait 
forcément. parce qu'elle soulage on lui 
prête des qualités d'abnégation qu'elle n'a 
pas, l'image de la nonne corvéable à 





Arrêtez l'amalgame entre 
l'évaluation de la qualité _ 
et le souci d'économies RSR on dm 


Ces réflexions qui me rassurent m'ont 
conduite auprès de Mme Ginoux pour son 
dextro et son insuline du soir. Elle m'at- 
tend, la table est mise, il ne faut pas 
lambiner etse passer de longs conciliabu- 
les, le soir elle est pressée de manger 
pour aller se coucher. 

J'exécute les actes, et, sans tarder, je 
range le matériel. 

- À demain matin, 7 heures 45 précises. 
- Oui, à demain. 


Lundi, 19 heures 


Me voici au chevet de Mme Desilots, son 
état est stationnaire, les points d'appui 
n'ont pas souffert, sa fille l'a conscien- 
cieusement changée de position. Toilette 
etmassage minutieux, lavage de bouche, 
netioyage des yeux, vidange de la poche 
à urines. réinstallée confortablement, 
elle ne parait pas souffrir. Je lui donne 
tout doucement à boire quelques serin- 
gues d'eau. 

Je m'atiarde 10 minutes à écouter l'an- 
goisse de sa fille, 

- Vous pensez que je devrais appeler ma 
sœur? Je voudrais qu'elle soit là au cas 
où... J'ai peur d'être seule quand ça arri- 
vera... 

- Alors faites-la venir. 


Lundi, 19 heures 40 


Enfin, je suis auprès de mon dernier pa- 
tient M. Caramel pour effectuer une toi- 
lette génitale et la pose d'un étui pénien. 
Bien qe RE il est autonome 
son incontinence, la nu le déranei et 
souillait trop les draps. Un étui pénien, 
relié à une poche à urines a réglé tout 
cela. Le médecin a prescrit des actes 
infirmiers car le vieil homme soufre d'une 
infirmité bilatérale des mains et pour 
“enfiler ce truc” comme l'a si joliment dit 
Julien ce matin, il faut une certaine dexté- 
rité, la dextérité d'une infirmière. et son 
professionnalisme aussipourrespecteria 
gêne incommensurablé de cet homme, 
qui, malgré son grand âge, reste tout de 
même un homme. 





merci est bien ancrée dans les mentalités. 
Mais ce n'est pas le moment d'expliquer 
cela à cette femme. J'y vais quand même, 
elle me parait alarmée. 

Le temps de mhabiller chaudement. Je 
sors dans la nuit glacée. 

La vieille dame est bien morte. puisque je 
suis là, je propose mon aide pour l'habil- 
lage rituel (notre nomenclature ne prévoit 
pas d'acte de soins pour les défunts, c'est 
pourtant bien à moi d'offrir cette dernière 
“toilette”, pour un ultime adieu, à la vieille 
dame), au bout d'une derhi heure tout est 
prêt, la famille prévenue commence à ar- 
river, je me retire. 

Mon travail est terminé. 

La fille est effondrée, entourée de sa 
famille, je n'ai plus qu'à me retirer... 
Comme j'ai l'air d'hésiter, un homme que 
je ne connais pas s'avance vers moi... 

- Ÿ a-t-il des formalités à accomplir? 

- Attendez huit heures pour appeler le 
médecin pour le constat de déces, il est 
inutle de le réveiller, maintenant nen ne 
presse. Je passerai au magasin, faite si- 
gner les feuilles d'honoraires. 

Personne n'a songé à aborder la question 
des honoraires d'ailleurs. 

Jetne vais quand même pas leur parler 
argent maintenant, ça ne se fait pas, Le 
médecin le pourra parce que cela va de 
soi, il n'aura même pas à en parler. . 
médecin, on paye le service vendu. Le 
service rendu par l'infirmière est gratuit. Le 
système de tiers payant accentue cette 
anomalie. Mon travail achevé, je devrai 
encore mé déplacer pour réclamer mon 
dû. ici une signature fera l'affaire: certains 
assurés peuvent bénéficier de la formule 
“tiers payant’, qui leur évite de faire l'a- 
vance des frais de soins infirmiers; cette 
facilité a souvent pour effet pervers, chez 
les assurés, de leur faire considérer les 
soins.comme gratuits. 


L'infirmière se doit de coller à cette image, 
en général les patients manifestent de 
l'étonnement lorsque je présente ma note 
d'honoraires (qui est scrupuleusement 
conforme aux tarifs imposés par la 5.5. - 
Sécurité Sociale, bien sûr). 
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Immédiatement après un décès, cela 
passerait pour de la cupidité… 

Les infirmières d'aujourd'hui rejettent toute 
référence religieuse, il n'en reste pas 
moins que la laicisation du métier est 
récente dans l'histoire. 

La société, quant à elle, cultive cette 


image de dévouernent sans contrepartie. 


La journée a commencé plus tôt que 
prévu, il n'est pas encore l'heure de se 
mettre en action, regagnons donc nos pé- 
nates. Un arrêt chez le boulanger. Je ré- 
veillerai ma maisonnée avec la bonne 
odeur du café et des croissants que nous 
dégusterans ensemble. 

Aucun patient matinal aujourd'hui, je pour- 
rai tenir ma promesse: passer du temps 
avec Mme Ginoux, sous le prétexte de 
boire un café en sa compagnie, je lui 
servirai de confidente, elle pourra me 
confier tous ses malheurs et ses petites 
joies. 


Mardi, 7 heures 45 


Ma première patiente m'attend, j'exécute 
les soins (dextro-insuline) puis je m'assois 
auprès d'elle, ce qui déclenche sa logorr- 
hée: sa belle fille, ses petits enfants, la 
voisine. Elle s'épanche sur le présent, le 
passé, pas de futur pour elle, je l'interroge 
sur sa petite fille qu'elle adore, histoire de 
nourrir sa gamberge par des pensées plus 
optimistes. Mais elle revient sans cesse 
Sur sa grande peur: 
- Si ce n'était pas ma petite Marie et loi, 
l'autre m'aurait jetée à l'hospice.. 
- Ne craignez rien, nous vous prolégeons. 
Je lui serre la main. 
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Ce matin, malgré le lever matinal, je me 
sens très détendue et j'ai le temps de 
souffler un peu, je prends la route de la 
mer, pour voir le lever du soleil sur l'eau. 
Quelle joie. Comme il est bon d'avoir des 
yeux... de pouvoir contempler pendant son 
temps de travail un si beau spectacie. 

Je songe à mes consœurs, confinées, 
dans l'hôpital, pour tout horizon la grisaille 
des murs... j'ai besoin de grands espaces, 
de lumière naturelle, de solitude aussi. 


Mardi, 8 heures 05 


En passant devant chez M. Bemard, 
quelle surprisel Le voici au volant de sa 
voiture, prêt à partir... Ce n'est pourtant 
pas encore l'heure du rendez-vous. 

- J'en ai assez des piqûres. je vais à la 
vigne... 

- Heureusement que je vous trouve là, je 
serais passée plusieurs fois pour rien. 

- Revenez ce soir que je vous paye... 
après 20 heures, je ne serai pas là avant. 
Sidérée par ce manque de correction, je 
poursuis ma route, Cette goujaterie n'enta- 
mera même pas ma bonne humeur ce 
matin, le soleil est au rendez-vous sur la 
mer... 

Aujourd'hui, la rue est dégagée, tout se 


Si, au cours de mon témoignage, je ne cite que des infirmières, veuillez 
| m'en excuser, Francis, Simon, Georges, Jean-Paul et les autres que je ne 
peux citer (la liste serait trop longue... 10%, au moins de la profession est 
constituée d'hommes). Cependant, à vous côtoyer, j'ai appris que nous 

partageons dans ce métier commun des qualités communes, féminines”, 
Lau même titre que lorsque j'étais dans un milieu d'éducateurs, je per- 
mettais à mes qualités masculines de se mamfester. 


| Dans chaque être ces qualités vont de pair. 
Vous avez su laisser s'exprimer en vous celles que l'on prête généralement 
aux femmes: le maternage, la douceur. 





présente sous les meilleurs auspices. M. 
Delisos me reçoit avec calme, son accueil 
est chaleureux, je lui remets son journal 
(je le lui ai apporté pour éviter que la 
scène d'hier ne se reproduise), 

- Je vous ai gardé l'article d'hier sur les 
infirmières, je l'ai lu, ça va si mal pour 
Vous? 

- Qui, tout pousse à penser que la pro- 
fession est en voie de disparition. 

- Les femmes de ménage vont vraiment 
remplacer les infirmières auprès des per- 
sonnes âgées, des malades, comme le dit 
l'article? 

- C'est un décret du ministère de la Santé 
qui crée un certificat d'aptitude à la fonc- 
tion d'aide à domicile, la Sécurité Sociale 
né veut Plus prendre en charge la vieil- 
lesse et si on se fie à ce texte, la maladie 
non plus... 

- C'est scandaleux, à quoi ça a servi que 
nous nous battions dans notre jeunesse 
pour imposer une protection sociale si 
maintenant que nous en avons besoin 
nous ne pouvons plus y compter? Nous 
sommes dans un pays riche que diable! 
- L'argent est utilisé ailleurs. 

- Oui, mais ceux qui décident seront vieux 
un jour, Îs n'y pensent pas! 

- Les décideurs auront les moyens de 
payer des gens compétents, ls font partie 
des privilégies ceux qui mettent en place 
celte "médecine à deux vitesses”... 

- C'est un retour en arrière nadmissible! 
- C'est d'autant plus révoltant que nous, 
les infirmières, sommes intimement per- 
suadées que l'on pourraitagir autrement... 
nous savons que noire pays est en crise 
économique, nous sommes prêtes à faire 
des sacrifices, mais pas à sacrifier ce qui 
est primordial pour nous: la qualité de la 
vie. 

- Vous devriez faire grève... vous manifes- 
ter plus. 

- Comment faire grève, nous sommes in- 
dispensables, vous le savez bien, vous 
savez come notre travail est contrai- 
gnant, il reste peu de temps pour réfléchir 
et se défendre, vous défendre, puisque 
vous ne pouvez plus vous défendre. L'in- 
justice est d'aufant plus grande que les 
malades et les “vieux” n'ont pas les moy- 
ens de défendre leurs droits, les techno- 
crates qui ont le pouvoir le savent bien, et 
ils abusent de cette faiblesse pourimposer 
leur loi. 

- Cela ne peut pas durer. ça va finir mal 
tout ça... 


- Nous commençons à nous organiser, 
très lentement, la colère des profession- 
nels couve.. Des associations de défense 
sont nées, des syndicats aussi, mais vous 
savez que les syndicats ont pris la fächeu- 
se habitude de collaborer avec le pouvoir 
en place... 

- Ce n'est pas comme dans noire temps. 
- L'humanisme ne fait plus recette, on ne 
défend plus que des intérêts corporatistes 
et dans une situation de crise économi- 
que, plus de place pour concevoir un autre 
us Œ bios 


avec cet mie” 


Parti de sa Cévenne hatale à l'âge de 16 
ans pour “monter à Paris”, il sgest fait tout 
seul, gravissant les échelons jusqu'à ar- 
river à un poste de responsabilité au sein 
de la SNCF. Engagé très tôt dans la lutte 
syndicale, i ne comprend plus rien à 
l'évolution du monde. Il avait tellement 
investi dans la notion de Progrés, de 
Justice sociale. 





Comme les femmes du métier, vous assurez le “nursing” de vos patients, | 

mais aussi le maternage de vos propres enfants. 

En libéral, vous affirmez voire masculinité en adoptant un autre rapport 

à la parole, dans les tribunes syndicales ou associatives, nous vous le 

| concédons vous êtes, en général les meilleurs. Comme une revanche pour 
bien affirmer que vous êtes bien des hommes, nous n'en doutions pas. 


Depuis 29 ans qu'il a pris la retraite les 
choses ont beaucoup évolué, mais il de- 
meure intellectuellement très alerte pour 
réfléchir à ces questions qui ont conduit sa 
vie. 

- L'heure tourne, nous allons voir Mme 
Delisos, qui est bien calme ce malin, 
bonjour, c'est infirmière. 

- Bonjour poulette... couvre moi, j'ai froid, 
il fait encore nuit. ne me lève pas enco- 
re... 

La toilette terminée, je tiens ma promesse 
d'hier, nous marchons un peu au soleil, 
puis je la laisse aux bons soins de son 
amoureux et m'esquive prestement, avant 
que la conversation ne reprenne. J'aurai 
ainsi le temps de passer chez moi, consul- 
ter le répondeur, le décès de Mme Des- 
flots laissant un vide dans mon emploi du 
temps. 


Mardi, 8 heures 45 

Un message, j'ai bien fait de passer: 

- Bonjour, ici B. pourrais tu passer chez 
Sonia Michel, aux HLM escalier 12 pour 
lui faire une prise de sang dès que lu le 
peux, précise bien au laboratoire que c'est 
urgent. Le tableau clinique habituel fièvre 
et infection de la zone rhino pharyngée.. 
Je crains une mononucléose. Merci beau- 
coup de ta collaboration. À bientôt... Bip. 
Bip... Bip... 

Message d'un médecin, un des rares qui 
manifeste une reconnaissance à l'égard 
du travail effectué par les infirmières. Les 
autres semblent nous ignorer... pourquoi? 


Je repars tout de suite, cette petite Sonia 
m'attend... Qu'est ce qu'elle a encore...? 
C'est une fillette de 5 ans, très malheu- 
reuse de la séparation récente de ses 
parents. Depuis que son père a quitté le 
domicile, elle multiplie les infections de la 
sphère orale. Son médecin avec qui je 
m'entretiens de son cas, essaie de l'aider 
autant qu'il le peut. Mais, il faudrait à l'en- 
fant une consultation psychothérapique 
adaptée, Le problème est que la mère, 
pratiquement illettrée, est incapable de 
l'admettre pour le moment, elle répond: 
“Ma fille n'est pas folle”. 

Pour ma part, je me sentirais capable de 
l'aider, mais j'arrive avec mes instruments 
de torture, c'est un très mauvais moyen 
d'établir une relation d'écoute avec un en- 
fan. 

- Bonjour, Sonia, comme tu as grandi... je 
caresse son front brûlant. elle découvre 
son bras, très courageuse... je prépare 
lentement mes instruments qu'elle connaît 
bien pour les avoir subi maintes fois. 
Aujourd'hui, elle semble collaborer... 

- Bon, tu me piques ou quoi... 

- Puisque tu me le demandes, je le fais 
fout de suite. Voila les trois tubes sont 
remplis. Tu vas pouvoir manger... 

- J'ai pas faim, donne moi du jus d'orange, 
j'ai soif... 

- Je vais te mettre un pansement sur le 
petit trou que Je l'ai fait là pendant que 
maman ira te presser l'orange... 

Et pendant que la mère est sortie: 

- Tu l'as pas vu {oi, mon papa en ville. je 
l'ai pas vu depuis au moins. je veux qu'il 
vienne... 


| SVIVE LA RÉVOLUTION! 
VIVE LA GRÈÆ!  \] 












TOUJOURS DISPONIBLE PAR CORRESPONDANCE 


Benoît Broutchoux 


Les aventures véridiques et hilarantes de Benoît Broutchoux, 
mineur et militant anarcho-syndicaliste du Nord de la France, 
au début de ce siècle. 100 pages de BD, d'humour et de 
vivacité. Des bagarres syndicales mais aussi antimilitaristes, | 
pour la maîtrise des naissances, contre la prison. 

Un bouquin tout à la fois historiquement sérieux et satirique. 


À lire et à offrir: 400 frs sur le compte 001-0536851-32... | 


- Non je ne l'ai pas vu, ton papa, je ne le 
connais pas tu sais, mais ton papa, il a 
sûrement des choses très importantes à 
faire... 

- Maman dit qu'il ne reviendra jamais, que 
de toutes façons elle ne le voudrait plus... 
- Et avec ta maitresse !u ne peux pas en 
parler? 

- Ma maîtresse elle dit “tu sais les hom- 
mes..." 

Pauvre petite bonne femme, les mots 
qu'elle ne peut pas dire sur cet amour 
pour son père l'empoisonnent... il va falloir 
forcer la mère à accepter de l'aide, j'appel- 
lerai son médecin tout à l'heure. || pourra 
se faire entendre de la mère plus facile- 
ment la connaissant mieux que moi. 
Lorsque les médecins sont comme celui- 
ci, c'est un plaisir de travailler en “libéral”: 
soigner la globalité de la personne n'est 
plus un vain mot, je ne suis plus seule à la 
défendre. 

Soigner le symptôme n'est jamais suffi- 
sant, surtout en ce qui concerne les en- 
fants dont on fait trop souvent taire les 
symptômes à coup d'antibiotiques. Ça 
rassure tout monde. mais le symptôme a 
la peau dure lorsqu'il est l'expression de la 
somatisation d'une souffrance. et le 
symptôme revient sans cesse. 


démon. puisqu'elle en est persuadée... 
Avec mes instruments de torture je ne fais 
qu'augmenter ses souffrances, elle ne 
veut pas voir que l'ulcère a déjà diminué, 
que les tissus morts qui l'étouffaient sont 
excisés, elle ne voit, ne sent que la souf- 
france que je lui occasionne. Elle me 
prend pour un chirurgien, avec mes gants 
etmes instruments. Elle n'avait jamais été 
soignée qu'à mains nues ou par des in- 
cantations. Je ne sais pas exorciser le 
démon. Je serai bientôt remplacée par un 
sorcier, Ses enfants, nombreux, qui l'en- 
tourent en permanence m'en ont déjà 
menacée. Je l'ai cru et ça me motive à 
tout essayer pour capter leur confiance. 
Pas tout quand même, je suis incapable 
de faire des incantations.. mais ce serait 
sûrement efficace de les associer aux 
soins. Voila une idée à exploiter, pour se 
recycler, lorsque nous serons réduites au 
chômage... rebouteux. 

Eux au moins, ne dépendent pas de la 
Sécurité Sociale et leurs tarifs sont bien 
dix fois supérieurs aux nôtres. 

D'ailleurs certaines infirmières libérales 
ont déjà mis leurs compétences à profit en 
installant dans leur cabinet ou à sa place 
des Centres de Beauté. Il est désormais 
interdit d'utiliser un local de soins pour y 
accomplir des actes relevant d'une pra- 





Ecartelée, je me sens. 
Un peu de moi s'en va, 
le meilleur reste. 





Je te laisse, ma petite Sonia mais je pen- 
serai encore à toi. 

Le sang est déposé au laboratoire. Je 
bouleverse les prévisions de mon plan- 
ning, j'ai une patiente à soigner juste à 
côté. 

Mardi, 9 heures 30 
Pansement d'ulcère de jambe. Tous les 
trois jours, chez une dame de 65 ans, 
gitane sédentarisée depuis peu. 

Mme Pérez est obèse, ce qui n'améliore 
pas la circulation. ni les ulcères. 

J'ai bien essayé de lui donner des conseils 
de diététique, elle à rétorqué en s'adres- 
sant à ses enfants: 

- No me va a decir, esa como tengo que 
comer! (elle ne va pas me dire, celle-la, 
comment je dois manger). 

Ignorant que je connaissais la langue. 
Les conseils d'hygiène, elle les comprend 
à sa façon... Si je lui demande de ne pas 
arracher Son pansement qui doit rester en 
place trois jours pour agir elle dit: 

- Siempre me he ‘rascao” a onde” me 
picaba (je me suis toujours grattée où ça 
me démangeait). 

Que répondre à cela... 

Le démon l'habite, c'est une punition que 
le ciel lui envoie. Je ne peux rien, contre le 
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tique "magique". ou commerciale. C'est 
un bien pour l'image de marque de la 
profession, les gens ont déjà assez de 
raisons de nous en vouloir, sien plus nous 
passons pour des charatans… 


Mme Pérez, souffre moins aujourd'hui, au 
cours de mon soin. Les enfants ne sont 
pas là, ma visite impromptue l'a surprise, 
un peu contrariée, sa “cour” habituelle 
n'étant pas réunie, le spectacle est moins 
tragique. Coïncidence? Pour le vérifier il 
me faudrait pouvoir, dorénavant, exclure 
tout le monde, mais c'est la dernière 
chose à faire si je ne veux pas être exclue 
moi-même. Comme c'est plus facile à 
l'hôpital de faire sortir la famille de la 
chambre! Quelle que soit la culture des 
gens. 

À domicile, ce n’est pas nous qui avons le 
pouvoir de faire sortir, mais nos hôtes qui 
peuvent quand ils le veulent nous “remer- 
cier" définitivement. 

Le soin terminé, je donne rendez-vous 
pour vendredi en début de tournée du soir. 
Je le note sur la boite de compresses, au 
cas ou Mme Pérez l'oublierait, quelqu'un 
le lui rappellera. Cette précaution me 
permettra aussi d'être couverte, car il 
m'arrive souvent chez elle de trouver porte 
close, parce qu'on ne s'était pas Souvenu 
du jour du rendez-vous et que bien sûr, 
c'est moi qui m'étais trompée. 

Je suis amenée à soigner des personnes 
de plusieurs cultures, et c'est chaque fois 
une nouvelle expérience qui demande une 
souplesse d'esprit incroyable, une capa- 
cité d'adaptation sans bornes, si on ne 
veut pas passer à côté de l'essentiel: 
nouer des relations de soins efficaces. 
Je dois me débarrasser de mes propres 
valeurs avant de franchir le seuil des gens, 
mettre en veilleuse mes propres préjugés 
et j'apprends ainsi à mieux connaître les 
autres qui me sont a priori étrangers, ni 
meilleurs ni pires que moi, différents. 
Chaque culture a ses inconvénients... el 
ses avantages. 


Mardi, 10 heures 


Falima sera ma prochaine patiente, je me 
permets de l'appeler par son prénom et de 
la tutoyer parce que les circonstances me 
l'ont permis. Elle est mon égale, employée 
chez une de mes patientes, je l'ai côtoyée, 
matin et soir pendant longtemps. J'ai pu 
apprécier ses nombreuses qualités, con- 
naître Ses valeurs, différentes des mien- 
nes, mais tout aussi respectables. 

Je sais qu'elle m'attend, le thé sur le feu, 
des sucreries dans une assiette, rien que 
pour mol: c'est le ramadan, elle s’abstient 


de manger jusqu'au coucher du soleil. Son 
sens de l'hospitalité est sans faille à mon 
égard. 

- Bonjour, Fatima, tu m'attendais je vois. 
Nous nous embrassons comme deux 
amies, son mari est là, au chômage, je lui 
serre la main. C'est elle qui fait bouillir la 
marmite en se louant de nombreuses 
heures par jour comme femme de ména- 
ge, on refuse de la déclarer, et elle est 
obligée d'accepter, c'est ça ou rien. 
Avec les personnes de cette culture j'ai 
appris combien les rapports au corps sont 
différents d'une culture à l'autre, les in- 
jections ne leur font jamais mal, parce 
qu'elles sont vécues comme un bienfait, le 
toucher n'est pas un acte de séduction, la 
vue oui... 

Pour commencer, je prépare mon injec- 
tion, et j'injecte le produit. 

Ensuite je passe à la dégustation de ses 
délicieuses sucreries qu'elle a crées pour 
fêter la fin du Ramadan et que je suis la 
première à goûter, accompagnées de thé 
à la menthe brûlant, dans un petit verre 
coloré. Tout cela prend un merveilleux air 
de vacances. 

Elle rit d'un bon rire chaud, en constatant 
ma gourmandise. Comme il fait du bien 
ton rire, Fatima. 

- Tu me fais la feuille que je te paye... 

- Non c'est déjà payé par les merveilleux 
instants de vacances que {u viens de 
m'offnir. Chez toi on se croirait à Tunis. 

- Mais tu as besoin d'argent, comme tout 
le monde... 

- Oui, mais loi encore plus que moi, garde 
tes sous, ça gâterai mon plaisir, à bientôt, 
el essaye de ménager ton dos, sinon tu 
seras encore obligée de me préparer un 
petit déjeuner. Moi, je n'y vois pas d'incon- 
vénient, mais toi, tu vas vieillir trop vite à 
te fatiguer comme çà. 

La voiture démarre, j'ai un peu perdu le 
sens de la réalité, je vois des palmiers 
partout. Voyons le planning... à présent le 
rinçage du cathéter de Mme Donzo. 


Mardi, 10 heures 30 


Mme D., 42 ans, est atteinte d'une leucé- 
mie traitée par chimiothérapie, le traite- 
ment est appliqué une semaine par mois 
dans un centre anticancéreux, son cathé- 
ter nécessite un rinçage hépañné par 
semaine, en dehors des Semaines où elle 
est en cure. Pendant de longs mois elle 
s'est rendue une fois par semaine, à la 
ville universitaire éloignée de trente kilo- 
mètres, en ambulance (remboursée par la 
Sécurité Sociale) parce que le service qui 
la suit s'était bien gardé de lui dire qu'elle 
pouvait avoir ce traitement à domicile, Que 
de gaspillage de temps, d'argent et d'é- 
nergie. 

- Bonjour, Madame, je ne suis pas trop en 
retard? 

- Non, je n'ai rien à faire de toute la jour- 
née, je peux attendre dix minutes. 

Elle s'allonge sur son lit pendant que je 
me lave les mains, j'ouvre le matériel 
stérile, chausse le masque, enfile les 
gants, j'exécute le soin, refais le panse- 
ment... en 20 minutes. Si elle avait dû se 
déplacer elle aurait perdu la demi-journée 
et dans son état, une demi journée, ça 
compte. El puis, ça fait de sérieuses éco- 
nomies pour la S.S.: cotation AM] 4soit 62 
francs. Au lieu du prix de l'ambulance et 
de l'acte à l'hôpital... 

Nous pouvons aussi assurer à domicile la 
réalisation des chimiothérapies prescrites 
par les cancérologues, puisque nous 
sommes autorisées à le faire depuis que 
ces actes sont nomenclaturés, Nous 
avons suivi une formation (payante) pour 
cela, homologuée par un centre spéciali- 
sé. Et pourtant, très peu de patients nous 
sont confiés, sauf en fin de vie, lorsqu'ilne 
s'agit plus que d'accompagner leurs der- 
niers instants, là on veut bien nous per- 
mettre d'utiliser les sites implantables pour 
hydrater, pour ce qui est des chimios el- 
les-mêmes... que se passe-t-il donc? 

Et si Mme Donzo arrivait en fin de vie. Je 
préfère ne pas y penser. Les soins aux 
personnes de notre âge sont une épreuve 
d'où nous ne sortons jamais indemnes. À 
domicile, encore plus qu'à l'hôpital, il est 
difficile d'accompagner vers la mort les 
êtres jeunes, nous sommes seules ou 
presque à assumer le patient et leur famil- 
le, pendant parfois de longs mois... 

Ces considérations m'accompagnent 
auprès de Mme Dutu, que j'aide à faire 
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une grande toilette trois fois par semaine. 
J'introduis une clé dans la serrure, ce n'est 
pas la bonne, j'ai un trousseau de clés 
digne d'un saint Pierre... 

Elle est seule toute la journée, le soir sa 
file vient dormir avec elle. Elle à 85 ans, 
présente quelques pertes de mémoire, 
une légère déficience de la main droite et 
de la jambe droite, séquelles d'un accident 
vasculaire cérébral ancien. Une légère 
incontinence urinaire l'ennuie beaucoup. 


Mardi, 11 heures 


- Bonjour, pas encore levée? Avec ce 
beau Soleil, vous devriez être sur la terras- 
- C'est vous... 

- Et qui ça aurait pu être? 

- Vous allez pas me mettre dans la bai- 
gnoire encore... 

Je vérifie que la salle de bains soit chauf- 
fée. Non, comme d'habitude le chauffage 
est éteint. Je devrai attendre que la pièce 


- Vous ne savez pas si votre fille a lavé du 
linge? 

- Non, avec ce mauvais temps... Ça n'a 
pas séché... 

- Je ne trouve pas de sous-vêtements non 
plus. 

- Regardez là, dans l'armoire... 


Avec la meilleure bonne volonté, je ne 
trouve qu'une sorte de chiffon qui a du 
être une culotte, avec un vague souvenir 
d'élastique. Bon, on va bricoler quelque 
chose avec des épingles à nourrice. sur 
les côtés. |l faut bien quelque chose pour 
retenir le tampon de ouate qui recueille les 
fuites. Peut-être que sa fille pense que je 
vais aussi faire la lessive. Il m'est bien ar- 
rivé de laver une culotte... quand j'en avais 
assez de remettre la même... Mais on va 
encore accuser les infirmières libérales 
d'exécuter des tâches ménagères factu- 
rées à la Sécu. sans tenir compte du 
contexte. Je serai encore obligée de télé- 
phoner ce soir à sa fille, pour demander 
du linge pour jeudi. 

- L'eau n'est pas trop chaude ? 

- Non ça fait du bien. 

La conversation se résume en questions 
et réponses avec Mme Dutu, elle n'est pas 
très loquace. 

Je la sèche avec un séchoir électrique, 
observe tous ses plis, ses points d'appui, 
qui sont bien rouges. 

- Îl ne faut pas tant rester au lil, vous allez 
“attraper” des escarres à force de rester 
couchée. 

- Je m'ennuie toute seule, alors je dors, 
quand il n'y a rien à la télé, 

La solitude des personnes âgées est un 
fléau. Il faudrait inventer quelque chose 
pour qu'ils aient de la compagnie. Ceux 
qui ont une aide-ménagère sont moins 
seuls. 

- J'ai un peu mal à la tête aussi... 

- Je vais vous prendre la tension... 22/14... 
Vous avez pris VOS comprimés? 

- Je sais pas si ma fille me les a donnés 
ce matin. 

Je vérifie sa boite que je remplis le sa- 
medi. 

- Non, ni ce matin, nf hier au soir. 

Je téléphone à son médecin traitant pour 
avoir son avis. Et lui rappelle qu'il a omis 
de prescrire les soins qui sont déjà en 
Cours. 

- Faites lui prendre son traitement, je pas- 
serai après ma consultation. Pour les 
soins, oui, je vous ferai plusieurs prescrip- 
tions d'avance, vous mettrez la date. 

- Je n'ai pas le droit de surcharger votre 
prescription, je risque de me voir opposer 
un ‘refus administratif” de la 5.5. ce qui si- 
gnifie que j'aurai exécuté des soins pour 
lesquels on me refusera le paiement... 

- Vous exagérez... 


- Non Monsieur, cela se passe exacte- 
ment comme je vous le dis, s'il manque le 
moindre petit numéro Sur nos demandes 
d'ententes préalables, la CPAM refuse de 
nous payer les soins. Depuis le mois de 
septembre, si les ententes ne sont pas en- 
voyées 10 jours avant les soins, refus 
administratif. Notre Association Profes- 
sionnelle vous a d'ailleurs adressé un 
courrier dont vous avez dû prendre con- 


naissance, à ce Sujet, vous informant de 
nos problèmes qui sont nombreux. 

- J'ai dû prendre votre courrier pour de la 
publicité. 

- Si c'est cela je vous en adresserai une 
copie avec mon nom sur l'enveloppe dès 
aujourd'hui. 

Tu parles. Il s'en fout complètement de 
nous, je lui serine depuis des années de 
rédiger en bonne et due forme ses pres- 
criptions, il n'en à jamais tenu compte, Il 
doit être un partisan de la petite nonne 
servile, lui aussi. Lui, par contre il ne rate 
pas une occasion de multiplier les actes. 
Je parie qu'il va venir tous les jours: pour 
lui prendre la tension alors que je peux le 
faire un jour Sur deux, sans compter un 
acte en plus, la prise de TA. étant recon- 
nue comme faisant partie de L'AIS 3 
prescrit pour la toilette. Je finirai par me 
mettre en colère, un jour... quand j'aurai le 
temps. 

Pour le moment, j'ai d'autres affaires en 
tête. Je dois poser une perfusion et faire 
quelques courses pour le repas de midi. 
Cette perfusion, je vais l'administrer à un 
de mes voisins du quartier où j'habite. Je 
la réserve pour la fin de la maïinée, pour 
être disponible. Un produit à visée circula- 
toire, pour un patient artéritique, le cardio- 
logue en prescrit des cures régulières, qui 
améliorent considérablement l'état du 
patient. 


Mardi, 11 heures 45 


- Bonjour... 


M. et Mme Rudel m'accueillent avec le 
sourire. 

- Vous ne finissez pas tard aujourd'hui... 

- Aujourd'hui j'ai eu une patiente en moins. 
Ça me laisse plus de temps pour les 
autres. 

- Vous avez pu vous procurer le cathéter? 
- Oui, mais ce n'est pas remboursé, d'a- 
bord les tubulures qu'il faut payer en par- 
lie, maintenant l'aiguille, Si ça continue il 
ira faire ses perlusions à l'hôpital... là au 
moins c'est gratuit. 

- Non pas graluit, c'est la Sécu qui paye 
toujours mais elle doit préférer payer une 
journée de Cardiologie plutôt que de rem- 
bourser un cathéter et un tuyau. Ce n'est 
pas logique. La prochaine fois, j'utiliserai 
une épicränienne, si la veine éclate, je re- 
viendrai le piquer... autant de fois qu'il le 
faudra. 

- Et ce sera plus cher alors? 

- Non pour une perfusion, que l'infirmière 
Se déplace deux fois ou vingt fois, c'est le 
même prix. Ne vous inquiétez donc pas, 
ça ne vous coûtera rien de plus à vous. 
C'est monnaie courante, les gens veulent 
bien être soignés, s'ils ne doivent pas 
débourser un centime. C'est ce que la so- 
ciété leur doit. Ils ont cotisé toute leur vie 
et pensent naïvement que la sécurité 
sociale fonctionne comme une banque: on 
va y chercher ce qu'on y a déposé pen- 
dant les nombreuses années où on a 
cotisé. 

J'essaye bien d'expliquer cela à mes pa- 
tients, mais ils ont du mal à comprendre. 
Je prépare la perfusion, pique la veine 
avec le cathéter, puisque aujourd'hui c'est 
le grand luxe. Le sang revient bien dans le 
petit réservoir, la veine est bien cathétéri- 
sée, cette fois, ça devrait tenir les deux 
heures. sans que je me déplace, le li- 
quide coule régulièrement goutte à 
goutte. 

- Vous pouvez même plier le bras, c'est 
juste un petit tuyau de plastique aujour- 
d'hui, 1 abimera moins la veine que mes 
aiguilles. 

- Ma femme trouve que c'est trop cher... 
Je regarde sur l'emballage: 30 francs. 
C'est peu pour autant de confort, Sur la 









que le silence des pantoufles”. 


ALTERNATIVE / RAYON TEXTILE 


Quatre T-shirts 


Après le succès du premier tirage (épuisé) le groupe Binamé et les 
Roues de Secours vient de réimprimé les deux t-shirts (font gris chiné | 
et lettres noires) en soutien à Alternative Libertaire: "Réduire le temps | 
| de travail pour ne plus perdre sa vie à la gagner" et "Abolir la monarchie 
| pour que vive la République", ainsi que deux nouveaux modèles: "Ni 
dieu Ni maître” et "C'est moins le bruit des bottes qu'il nous faut craindre | 


+ Disponibles par correspondance | 
en versant 300 frs l'unité au compte 001-0536851-32 du 22-Mars 


table une cartouche de cigarettes, de quoi 
s'en payer des cathés.. 

- On ne pourrait pas le nettoyer et s'en 
resservir? 

- Non ce n'est pas possible, la prochaine 
fois, si c'est vraiment trop cher pour vous 
nous remettrons une aiguille, si vous 
n'avez pas convaincu votre femme. Je 
reviens vous débrancher dans deux heu- 
res, si quelque chose ne va pas, appelez- 
moi, je vais juste faire quelques achats, 
dans un quant d'heure je serai chez moi. 
Aujourd'hui tout se passera bien. 
Pendant sa sieste M. Rudel aura son 
traitement, je pourrai à mon tour prendre 
mon repas tranquille sans la crainte d'être 
dérangée plusieurs fois pour le repiquer. 


deux services dont l'organisation est fon- 
dée sur l'homme malade et non sur la 
maladie. Mais pour ces services-là, il y à 
beaucoup de postulantes. J'aurais peu de 
chances. 

Non, je n'imâgine pas pouvoir travailler 
dans une institution avec la hiérarchie, 
l'administration toute puissante. Je crois 
que ma place, et celle des malades aussi 
estau domicile. Chez soi, on peut tout soi- 
gner, à condition de le vouloir, de mettre 
en place un système assez souple. 

- Mais ce système existe, c'est le libéral. 
- Non, le système libéral tel qu'il existe 
n'est pas la panacée. Si les patients doi- 
vent impérativement conserver le libre 
choix de leurs soignants, pour bénéficier 





Des mots, encore des mots 
pour dire les maux de l'âme... 
L'angoisse de la mort... 
De la séparation imminente... 


Définitive.. 





Mardi, 12 heures 15 
À la maison, enfin... 
Le répondeur: 
- Marcel, c'est l'appareil. Qu'est ce que je 
dis. Je sais pas parler moi à ce machin... 
Bip... Bip. Bip... C'est encore le répon- 
deur, ici, c'est moi Madame... Bip. Bip... 
Je ne reconnais pas la voix... Elle rappel- 
lera peut-être. 
- Veuillez me rappeler à midi. téléphone 
GE 
Je rappelle, on me propose une toilette. 
Désolée, je refuse depuis longtemps de 
prendre des toilettes supplémentaires 
j'accompagnerai les personnes que je me 
suis engagée à soigner, jusqu'à leur guéri- 
son ou leur mort, mais je ne veux plus 
travailler autant. Je n'ai plus le temps de 
m'occuper de mes enfants, de me former 
convenablement, de me détendre. 
L'idéal serait de travailler à mi-temps. Je 
trouverai bien une solution. 
- Pour demain matin, venez faire une prise 
de sang à 8h30 à M... Bip... 
- Bonjour... c'est Marie, rappelle-moi... 
- Venez ce soir vers 18 h chez Mile... 
Et c'est tout. 
Bien, rappelons Mme Rudel, pour voir si 
tout va bien. Parfait, je peux me mettre à 
mes fourneaux. 


Mardi, 14 heures 30 
Le patient est libéré de sa perfusion. 
Un après midi de liberté en perspective. 
Jusqu'à 18 heures ou tout recommencera 
jusqu'à la nuit noire. 
Pour encore deux semaines, jour après 
jour à répondre inlassablement aux appels 
contre vents et marées... jusqu'au week- 
end de repos... si repos il y a. Sinon, je 
serai là encore. Combien de temps résis- 
terai-je? 
Combien de temps y résistera ma famille? 

Et après... 

- Et après, vous ifiez travailler à l'hôpital? 
- Î faudrait que l'hôpital soit bien diffèrent 
pour que j'y reftoume... 
J'ai de mauvais souvenirs du temps de 
mes études, où de plusieurs séjours 
comme malade. Ou alors, dans un ou 













des soins de qualité maximale, cela ne 
suffit pas. 

On pourrait imaginer un système qui 
fonctionne très bien, comme celui dé la 
dialyse. Un organisme privé, à but non 
lucratif, géré par des médecins, des pa- 
tients, des infirmières, reconnu et financé 
par la Sécurité Sociale, qui pour le moin- 
dre coût, offre aux patients le meilleur 
service. 

On pourrait s'inspirer de cet exemple pour 
organiser les Soins aux personnes âgées, 
it faudrait y réfléchir au lieu d'agir à court 
terme comme le font les hommes politi- 
ques et les technocrates. 

Ces mots du Professeur Jean-Paul Es- 
cande (dans Lettre ouverte aux technacra- 
tes qui prennent l'hôpital pour une usine) 
résument justement ma pensée: «Le 
zeste d'inventivité qui transforme un projet 
en réussite ne se ramasse ni sous les 
pattes d'un cheval ni sous le presse papier 
d'un rond de cuir: moins encore émerge-t- 
il des circuits complexes d'un ordinateur. 
Il faut impérativement, pour obtenir ce 
zeste, réfléchir à plusieurs et longtemps, 
dégager une à une les idées, les ériger 
ensuite en système cohérent, les matéria- 
liser enfin en béton à visage humain... » 
Le visage humain, c'est la seule chose qui 
compte... 


tives" que nous fait supporter le Chef 
Suprême de la CPAM de notre circons- 
Cription. 

La parole est à la présidente: 

- If s'agit d'une longue affaire à rebondis- 
sements dont le motif est de faire des 
économies frauduleuses au dépend des 


”_ infirmières qui ont effectué des soins que 


ce grand financier refuse de leur régler 
sous prétexte de formulaires mal rédigés 
ou transmis hors délais... 

Il a fallu s'organiser, interroger les textes 
juridiques, faire pression en se regroupant 
avec d'autres associations où syndicats. 
Que d'énergie dépensée en pure perte, 
juste pour faire valoir nos droits. 

On a longtemps accusé les infimières 
libérales de gagner trop d'argent en soi- 
gnant des personnes âgées. Depuis 1981, 
lorsque les directives gouvernementales 
ont favorisé le maintien à domicile des 
personnes âgées, les installations en li- 
béral se sont multipliées, les pouvoirs 
publics ont laissé faire. Très rapidement, 
les Caisses de la S.$. se sont retrouvées 
en déficit chronique. 


Au lieu d'annoncer sans détour la situa- 
tion. Au lieu d'exprimer, clairement, le 
choix politique de ne plus considérer les 
soins aux personnes âgées comme des 
soins médicaux, ces Messieurs les tech- 
nocrates ont préféré charger les infirmiè- 
res de tous les maux. “Qui veut noyer son 
chien..." 

On nous accuserait presque d'être à 
l'origine du "trou" de la S.S, (il semble que 
les actes infirmiers ne représentent que 
3% du budget de la Sécurité Sociale; en 
supprimer 70% ne permettrait de réaliser 
qu'une infime économie). 

Les infirmières libérales, que je sais hon- 
nêtes dans leur grande majorité, sont 
contraintes à se défendre sur un terrain 
qui n'est pas le leur. 

Première étape du discrédit: la dévalorisa- 
tion financière des actes relevant du rôle 
propre (voir le Décret de compétence). 
Deuxième étape: refus administratifs de 
paiement de Soins, alors que l'accord 
médical obtenu, les soins ont été effec- 
tuës. 

Troisième étape: projet de remplacer les 
soins infirmiers auprès des personnes 
âgées et des malades, relevant du rôle 
propre de l'infirmière, par du personnel 
incompétent de par sa formation, on peut 
appeler cela de l'exercice illégal des Soins 
Infirmiers. 

Où cela va-t-il s'arrêter? Nous allons pâtir 
des conséquences de cette politique à 
courte vue, qui nous exclut peu après 
nous avoir appelé à collaborer avec son 
projet de maintien à domicile. 
Malheureusement, nous ne serons pas les 





S'intéresser plus à l’homme 
et pas seulement aux maladies 
que cet homme porte en lui. 





Mardi 15 heures 


Permanence de notre Association Profes- 
sionnelle. 

Aujourd'hui Conseil d'Administration. 
Ordre du jour: relations conilictuelles avec 
le directeur de la CPAM et formation. 

Les membres du CA. au nombre de 15, 
tous des infirmiers libéraux, se réunissent 
au moins une fois par mois pour organiser 
la vie de l'Association, née voici 8 ans. 
Elle regroupe 80% des infirmiers du sec- 
teur qu'elle couvre. Ce chiffre très élevé 
exprime fintérêt qu'ont ces femmes etces 
hommes, que l'on dittrès individualistes, à 
se regrouper. Nous réfléchissons ensem- 
ble au devenir de la profession. Nous 
nous efforçons de promouvoir la qualité 
des Soins. Nous échangeons des avis sur 
telle ou telle situation professionnelle que 
nous avons vécue seuls face au malade. 
Et aussi, ce qui n'est pas notre but pre- 
mier, mais un réflexe d’autodéfense, nous 
tentons ensemble de défendre nos droits 
et notre existence même, puisqu'ils Sont 
menacés. 

Le premier point de l’ordre du jour concer- 
ne justement les “tracasseries adrninistra- 


seuls à souffrir, tous les assurés sont 
concemés, les personnes âgées en parti- 
culier, les malades devront subir des soins 
de moindre qualité, sauf ceux qui pourront 
s'offrir le luxe d'être soignés par des pro- 
fessionnels de la Santé... quin'auront plus 
de contrôle. de vrais libéraux... la porte 
s'ouvre à d'autres abus. 

La situation est clairement résumée, les 
actions envisagées écartent toute violen- 
ce, pour le moment, des négociations sont 


en Cours, elles s'éternisent.. 


Les infirmières libérales ne sont pas dans 
la rue, elles assurent la continuité des 
soins, elles répondent aux besoins de la 
population. 

- Parmi les nombreuses accusations dont 
on nous accable, en premier lieu, $e trou- 
ve celle de “créer le besoin’, à cela nous 
répondons qu'un besoin ne peut pas être 
créé, ni encore moins “amélioré”. La pré- 
sence de nombreuses infirmières libérales 
"sur le marché" a créé un usage: les famil- 
les qui prenaient en charge des soins 
contraignants, comme la toilette, auprès 
de leurs parents, ou qui s'en séparaient en 
les plaçant dans des hospices, ont pu, 
grâce à cette abondance de soignants 


permettre à leurs vieux parents de finir 
leur vie dans plus de dignité. 


À présent que les priorités financières de 
l'État vont ailleurs, il va falloir trouver d'au- 
tres solutions sans nous. 

Un sentiment de découragement se lit sur 
les visages. Une grande inquiétude aussi, 
la majorité des infirmières a engagé des 
frais énormes pour s'équiper d'un cabinet, 
comme les textes en font l'obligation. 
Comment faire face au remboursement de 
ces dépenses, sile volume d'actes baisse 
encore. Comment subvenir aux besoins 
de nos familles? Aucun espoir d'avoir un 
poste dans l'hôpital local qui a "fermé des 
lits” (application de la loi). Qui pourra 
s'expatrier en Région Parisienne où le 
manque d'infirmières est chronique? 
Quelques célibataires. Et les autres. 
Même pas la perspective de bénéficier du 
chômage, nous n'y avons pas droit. Le 
RMI... 

Au panier, les infirmières. On n'a vrai- 
ment pas besoin de vous. Drôle de socié- 
té, que l'on nous prépare. 

Le deuxième point de l'ordre du jour, est la 
formation, mais le cœur n'y est plus. Nous 
écoutons d'une oreille distraite les projets 
mis en place par là commission. 

Il s'agit de participer à la formation perma- 
nente des infirmières hospitalières, ce qui 
déjà se faisait ponctuellement deviendra 
officiel. Voilà une bonne nouvelle, tous les 
professionnels de la Santé ont intérêt à se 
rencontrer pour mieux se connaître. Les 
infirmiers libéraux ont un besoin vital de 
reconnaissance de leurs pairs. Le main- 
tien au plus haut niveau de compétence 
estindlspensable pour assurer une qualité 
optimum des soins qu'ils doivent assumer 
seuls. 

Seul face au malade je n'ai pas le droit de 
ne pas savoir. 

Un deuxième volet de cette collaboration 
avec les infirmières hospitalières est la 
mise en place d'une fiche de liaison. 

Des habitudes d'entraide sont nées de 
notre association. Aide dans les domaines 
du savoir faire, du relationnel. Nous re- 
nouons avec la tradition de fomnation par 
les pairs plus compétents, d'enseignement 
mutuel. 

La crise de la profession a fait découvrir la 
solidarité, peu répandue en libéral. 

De nouveaux rendez-vous sont pris, et 
une discussion à bâtons rompus s'engage 
autour du café rituel. On évacue l'angoisse 
de la solitude, les situations pénibles 
auxquelles nous sommes confrontées, 
chacune y va de son conseil. Une cha- 
leureuse confraternité… qui permettra 
d'entreprendre la “tournée” du soir d'un 
Cœur plus léger... moins seule. 


De la vocation 


- Pas très facile votre métier. C'est une 
vocation. 

- Si vous entendez par vocation l'appel de 
Dieu, vous allez faire hurler les infirmières. 
La nouvelle génération de soignantes, 
dont je suis, ne Se reconnaît pas dans 
l'image de la nonne, reflet humain de 
l'abnégation avec son corollaire de sadis- 
me, le don absolu de soi. la souffrance 
rédemptrice. L'infiimière modeme ne 
sauve personne, elle accompagne, soula- 
ge, défend des personnes qui ont rencon- 
tré la maladie, la vieillesse sur le chemin 
de la vie, 

Les unes expliquent leur engagement 
dans ce métier par des motivations, d'au- 
tres revendiquent un professionnalisme de 
haut niveau, d'autres encore se sentent 
investies d'une mission. 

Pour ma part j'essaie de rassembler tout 
cela, de le passer au crible de mon expé- 
rience et d'en tirer des enseignements. 
Je pense qué nous avons toutes en com- 
mun des raisons conscientes de choisir ce 
mélier, pour le moins: gagner notre vie, 
s'occuper des autres, être reconnues par 
la société, etc. Cependant les raisons 
conscientes ne suffisent pas à expliquer 
comment nous choisissons de pratiquer 
celte profession. Cela est du domaine de 
l'inconscient. L'élude de nos investisse- 
ments personnels dans noire profession 
estéclairante pour celui qui veutcompren- 
dre ses motivations profondes, ce choix 
que nous disions délibéré, dans un pre- 
mier temps. Vocation, appel intérieur, d'un 
idéal forgé, vraisemblablement dans la 
petite enfance. 

Pour une agnostique comme moi, cet 
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appel n'est pas un appel de Dieu mais un 
appel d'un idéal enfoui en moi que je ne 
connais pas 4 priori. Dieu n'est-il pas une 
création de l'homme à une époque obscu- 
rantiste, où la seule opportunité était, pour 
peur, parce qu'incompréhensibles, de faire 
appel à la métaphysique? 

Aujourd'hui nous possédons des ‘outils” 
théoriques pour approcher ce qui fait peur, 
rien n'empêche de se réapproprier les 
mots qui ant du sens pour nous, les mois 
que la religion nous a ravis. 

Sans m'aventurer trop loin dans une ana- 
lyse qui ne conceme que Mai, je PEUX, à 
titre d'illustration de mes propos, éludier 
quels sont mes investissements dans 
métier, j'y vois un attachement à appren- 
dre, un respect pour les hommes, pour les 
machines, pour le travail bien fait. el je 
consfale que ce sont des valeurs transmi- 
ses par mon éducation, pour lesquelles je 
n'ai aucun mérite à revendiquer. 

Ce sont des pistes de recherche qui pour- 
raient peut-être aider d'autres comme 
elles m'aident à grandir dans ce métier 
que j'ai choisi volontairement, par hasard 
et par nécessité. 


Les infirmières 
sont aimées 


Si on en croit les médias, les infirmières, 
on les aime, il suffit de se reporter à toute 
la presse, unanime lors des grandes mani- 
festations de 1988. 

Par contre, si on écoute attentivement le 
ressenti de celles qui ont osé rompre la loi 
du silence, qui parlent ou écrivent sur leur 
pratique, on s'aperçoit avec consternation 
que les sentiments qu'elles inspirent sont 
ambigus. 

En libéral plus qu'ailleurs les personnes 
soignées expriment leurs sentiments. 
L'amour est verbalisé, le mépris se lit 
souvent dans les comportements. 

Les infirmières sont aimées parce qu'elles 
matement, touchent, font preuve de pa- 
tience, ces gestes professionnels souvent 
pris pour de l'abnégation, de l'amour. 
Mais on les déteste aussi. Parce qu'elles 
font souffrir, leurs gestes sont vécus 
comme agressifs par les corps souffrants. 
Le médecin ennoblit la maladie parce qu'il 
la transforme en discours, l'infirmière 
transforme le discours en actes. 

Actes corporels d'agression. Elle s’'intro- 
duit dans le corps de l'autre grâce à ses 
instruments, ses traitements. 

Elle fait jouir et souffrir. ll y a de quoi créer 
la confusion dans les esprits. 

Depuis l'hôpital, nous entendions déjà 
hurler les infirmières "énervées” leur soif 
de reconnaissance. 

Heurtant et se heurtant à cette idéologie 
qui les voulait: "nonnes, bonnes et con- 
nes" parce qu'elles en ont ‘ras la serin- 
que”. 

En libéral, le mai-être était jusqu'alors 
compensé par la reconnaissance donnée 
par les bénéfices financiers (ahl horreur), 
Ces bénéfices financiers leur permettaient 
de concilier leur vie professionnelle et leur 
vie de femme, de mère (c'est plus facile 
de faire garder dans de bonnes conditions 
un enfant lorsqu'on peut payer décem- 
ment une personne à n'importe quelle 
heure du jour. 

Elles avaient au moins la reconnaissance 
que donne l'argent, une position sociale 
enviée par les consœurs hospitalières, au 





infirmier 1991. 
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L'acte de soin a obtenu 
la consécration 
marchande par l'Etat. 





prix, il est vrai de contraintes énormes. 
Pourquoi peut-on accuser d'immoralité 
l'infirmière qui réclame d'être convenable- 
ment rémunérée? 

La note du plombier, du médecin sont 
honorées sans qu'on remette en question 
leur compétence à tout bout de champ, ni 
qu'on discute du bien fondé de leurs tarifs. 
Le service rendu par l'infirmière est un dû, 
donc gratuit. Demandez autour de vous ce 
qu'est une infirmière. vous serez con- 
vaincu. Dans notre village, on nous ap- 
pelle les piqueuses. Et on sait combien les 
piqüres font mal. D'autres nous confon- 
dent avec des femmes de ménage. On 
lave leurs parents, on peut bien laver le 
sol. D'autres pour des amantes potentiel- 
les. à gages. D'autres pour des dames 
de compagnie. D'autres encore... 
L'image de infirmière dans la société est à 
facettes multiples. La constante: elle rap- 
pelle la maladie, qu'elle personnifie. 

Un long chemin reste à parcourir avant 
que Finfimmière ne soit plus considérée 
comme ce qu'elle ne veut plus être: ni 
nonne, ni bonne. 


Pour être respectée pour ce qu'elle 
veut être: une professionnelle à part 
entière, il faudra d'abord qu'elle le 
devienne réellement. 


+ En finir avec les bricolages et les com- 
promissions comme ceux que certaines 
acceptent dans les "Maisons de retraite”. 
* En finir avec la soumission, leur propre 
soumission et celle qu'elles contribuent à 
engendrer. “Un milieu d'esclaves engen- 
dre des esclaves” (dans Promouvoir la 
vie). 

* Devenir des professionnelles détermi- 
nées et convaincues du bien fondé de 
leurs prétentions. Les infirmières ont un 
atout majeur. les textes leurs donnent 
raison, leurs statuts leur garantissent un 
rôle majeur dans le domaine de la Santé 
(prévention, éducation, accompagnement, 
évaluation...) 

La première lutte à entreprendre, avant 
qu'il ne soit trop tard, est d'exiger l'applica- 
tion du droit. 

Siles “auxiliaires médicales” (ce que nous 
sommes pour la S.S.) s'autorisaient à 
exiger qu'on les considère comme les 
infirmières à part entière qu'elles sont, le 
pouvoir technocratique n'aurait pas de 
prise sur elles. Î ne pourrait pas se per- 
mettre de les éliminer comme il tente de le 
faire, en les remplaçant par du personnel 
sous-qualifié et sous-payé, dévalorisant 
par là-même l'acte de soin. 

Entre le laxisme passé des bénéficiaires 
de l'Assurance Maladie - soignants et 
soignés - et les contraintes draconiennes 
du présent, n'y a-t-il pas de place pour 
une gestion raisonnée”? 

Quand s'amorcera une concertation cons- 
tructive des différents acteurs concernés 
par la Santé? 

Pour trouver les moyens de soigner et être 





















Pourquoi peut-on accuser d'immoralité 
l'infirmière qui réclame d'être convenable- 
ment rémunérée? 

La note du plombier, du médecin sont 
honorées sans qu'on remette en question 
leur compétence à tout bout de champ, ni 
qu'on discute du bien fondé de leurs tarifs. 
Le service rendu par linfimmière est un dû, 
donc gratuit. Demandez autour de vous ce 
qu'est une infirmière. Vous serez con- 
vaincu. Dans notre village, on nous ap- 
pelle les piqueuses. Eton sait combien les 
piqûres font mal. D'autres nous confon- 
dent avec des femmes de ménage. On 
lave leurs parents, on peut bien laver le 
sol. D'autres pour des amantes potentiel- 
les. à gages. D'autres pour des dames 
de compagnie. D'autres encore... 


Nous sommes profondément persuadées 
que nous allons passer (inéluctablement) 
de la médecine hospitalière à la "méde- 
cine à la maison" ne serait-ce que pour 
des questions de coût. 

Nous pensons également que la vie, toute 
là vie, d'un individu, doit se dérouler dans 
un cadre domestique exceptées quelques 
situations chirurgicales où l'hôpital s'impo- 
se. N'est-ce pas ce qui déjà se dessine 
dans les hôpitaux de jour? 

Les infirmières à domicile sont prêtes à 
collaborer avec une organisation de la 
Santé sur ces bases. Allons nous laisser 
se perdre leurs compétences certaines en 
matière de soins “à la maison” en les 
renvoyant à l'hôpital? 

J'ai dit politique à courte vue. Mais c'est 
d'aveugiement qu'il s'agit! 

Éliminer la richesse de potentiel de ces 
femmes et ces hommes qui jour après jour 
consacrent leur énergie à accompagner la 
souffrance et la vieillesse est un véritable 
gâchis. 

Notre éthique nous prescrit de ne considé- 
rer ni les soins infimiers, ni les actes 
médicaux, comme un commerce. 
Sauvegarder et promouvoir cette attitude 
éthique, estnotre préoccupation première. 
Nous savons que de là dépend, du moins 
en partie la confiance du public à notre 
égard. 

Avant d'accuser toute une profession de 
ne pas se conformer à ce principe fonda- 
mental, il serait opportun d'entreprendre 


un véritable Audit sur les pratiques réelles 


des infirmières à domicile. 


Ce témoignage, dans lequel la majorité 
des infirmières, devrait se reconnaître, a 
pour but d'illustrer cette réalité que les 
instances de décision feignent d'ignorer. 
Le représentant officiel des professionnel 
les: le seul syndicat signataire des textes 
conventionnels usurpe cette représentati- 
vité et semble ignorer toutes les ambiguï- 
tés des textes qu'il persiste à signer, au 
profit de qui? 

Si le projet de ce syndicat est celui d'"a- 
méliorer les besoins”, ses intentions vont 
à l'encontre des nôtres. 

On ne peut plus les considérer comme les 
représentants de la profession, on a vu 
combien leur prétention de gérer les be- 
soins est dangereuse! 

Lorsque ce maléfique usurpateur de re- 
présentativité sera éliminé, nous pourrons 
employer notre réelle détermination à offrir 
à toute la population des soins de qualité, 
individualisés, des solutions qui respectent 
“la vocation” de l'infirmière: Veiller sur “la 
continuité de la vie” et répondre aux 
besoins. 

Mettre à notre place des “Aides à domici- 
le" (voir Journal Officiel 15.12.93), nous 
semble une décision gravissime, Amalga- 
mer les soins du ménage et les soins aux 
personnes relève d'une éthique qui n'est 
pas la nôtre, Nous ne considérons pas les 
personnes comme des choses. 

Seules les mères peuvent allier les deux 
compétences, prendre soin de leurs en- 
fants et de leur maison. Ni les infirmières, 
ni aucune professionnelle de ce qui est 


nommé ‘aide à domicile" ne doit faire 
fonction de mère. 

Une mère n'est pas une professionnelle. 
C'est une mère. 

À l'heure où les infirmières hospitalières 
se voient confier le diagnostic infimnier, 
nous devrions, nous, parce que nous 
avons choisi de pratiquer le même métier 
que nos consœurs “à la maison”, voir se 
rétrécir notre champ de compétence pour 
n'être plus que de pures "auxiliaires médi- 
cales"?. 

Nous ne le voulons en aucun cas! 


Même si les actes médicaux nous sont 
mieux rétribués, nous ne voulons pas 
nous désaisir de ce qui constitue notre 
spécificité: soigner la personne dans sa 
globalité. 

Notre éthique nous empêche d'accepter 


D'autre part, les soins infirmiers sont de la 
compétence de l'infirmière et d'elle seule. 
C'est un manque de sérieux flagrant que 
de prétendre former des personnes, parce 
qu'elles ont des compétences en soins 
ménagers, à effectuer des soins infirmiers 
dans de bonnes conditions après quatre 
semaines de formation. À qui sont réser- 
vés ces soins "bas de gamme"? Aux plus 
pauvres sans doute. 
J'ai du mal à imaginer un membre des 
classes dominantes accepter d'être "toilet- 
té” et accompagné dans la maladie par sa 
femme de ménage. Des Soins à deux 
vitesses. On y vient. 
Et ce ne sera pas avec la complicité des 
infirmières, mais grâce à cette politique 
antisociale qui s'instaurera sous peu si 
nous n'y prenons pas garde! 

* Jacinte Rausa 


que les personnes deviennent des objets. 











Merci Jacinte. J'espère qu'à la suite de ton témoignage, d'autres 
abonné(e)s d'AL prendront la plume pour décrire leurs quotidiens 
| et nous permettre de mieux comprendre les réalités de chacun(e)...B. 





FRANCE / VINGTIÈME ANNIVERSAIRE DE 


La loi Veil 


L'IVG a 20 ans. La loi Veil est entrée dans les 
faits, mais elle continue de susciter des conflits. 
En effet, l'Église catholique ne se contente pas de sensibiliser les âmes, de rappeler Sa 
morale à ses ouailles, et même aux brebis égarées, ce quiserait conforme à sa vocation: 
mais elle veut faire pression sur l'État, et donc l’ensemble des citoyens, pour qu'il abroge 

les textes qu'elle qualifie de diaboliques. 

C'est cette attitude là qui n'est pas acceptable, surtout lorsque quelques uns de ses 
membres, (intégristes, prêtres, moines), s'attaquent physiquement avec violence aux 
centres qui pratiquent l'IVG ainsi qu'aux personnes. 

Certes officiellement, l'Église ne dirige pas ces commandos mais elle ne les condamne 
pas fermement, et sans bénir ces actions illégales, elle les absout. Débarrassés de 
Jacques Gaillot, les évêques rassemblent leur chapelet de critiques contre la loi Veil. 
« Nous espérons, ont-ils déclaré au Conseil Permanent de la conférenee épiscopale, que 
le vingtième anniversaire d'une législation dramatiquement discutée, sera l'occasion d'un 
réveil des consciences. Nous souhaitons une critique lucide des pratiques et une 
correction de leurs dérives, une inspection de conscience plus claire, un examen de la 
timidité des politiques familiales, un effort éducatif redoublé, un soutien familial et social 
plus constant ». 

Jusqu'ici, rien à redire, les évêques sont dans leur rôle, celui de prêcher leur morale. Que 
ceux qui le veulent les entendent. Mais ils ne se contentent pas de médiatiser leur bonne 
parole, ils en arrivent à dénier à la loi son caractère légal. 

Pour eux, ceux qui ont proposé cette loi, ceux qui l'ont votée sont des assassins ainsi 
que ceux ou celles qui bénéficient de ce texte, lequel effectivement ne crée pas un droit, 
mais s'est contenté de dépénaliser les pratiques abortives. Allons! Vivement l'époque de 
la clandestinité qui tuait non seulement l'enfant mais aussi la mère. 

Ne loublions pas, il y avait en France, en 1975, environ 300.000 avortements 
clandestins. Toujours compatissants et fratemels les évêques... 

Souvenons-nous qu'en 1975, la loi Veil a été votée par 284 voix pour, 189 contre, toutes 
familles politiques confondues et partagées. Dans les couloirs de l'Assemblée des 
députés avaient insulté Simone Veil, (ministre de la Santé sous Giscard d'Estaing), après 


le vote en la traitant de « safope, sale juive ». 


Article 1er de la loi du 17/01/1975: « La loi garantit le respect de tout être humain dès 

le commencement de la vie. Il ne saurait être porté atteinte à ce principe qu'en cas de 

nécessité, at selon les conditions définies par la présente loi ». 

Il faut être stupide pour croire qu'une femme pratique l'IVG sans avoir de problème de 

conscience. C'est toujours, sauf exception rare, un drame douloureusement ressenti. 
*J.C. Dubois - Union des Familles Laïques du Nord 





BOUQUIN / DICTIONNAIRE HUMORISTIQUE 


Des surréalistes 
et des dadaïstes 


« L'argent n'a pas d'odeur, mais il ferait puer tout le reste » (Désiré Viardot, revue La 
Poubelle). « Le bonheur pour moi, c'est de ne commander à personne et de ne pas être 
commandé » (Francis Picabia, Ecrits). « Le rire est le meilleur désinfectant du foie. 
lvrogne gai coupe la chopine en deux » (Malcolm de Chazal, Ma révolution). « Ne te 
courbe que pour aimer » (Paul Eluard, Lettres à Gala). « Agonie, fin de moi difficile » 
(Jean Schuster, Le Ramasse-Miettes). 

Écrivain et éditeur, Pierre Drachline a connu plusieurs des auteurs qu'il cite dans son 
Dictionnaire humoristique des surréalistes et des dadaïstes (Le Cherche midi 
éditeur, 1995). Une somme révélatrice de l'esprit intrinsèquement contestataire de deux 
des mouvements artistiques (mais ne réfutaient-ils pas la notion même d''art"?) majeur 
de ce siècle, L'humour, ici, est toujours grinçant, débordant d'irévérence pour les 
diverses déclinaisons de l'ordre. 

Police, armée, argent, religion constituent autant de cibles, maltraitées avec un 
incontestable talent. 

« L'humour noir n'est-il pas le meilleur antidote au désespoir? » se demande Pierre 
Drachline dans sa présentation de l'ouvrage. Assurément, peut-on répondre, mais 
agrémenté « de la paire de giles et du coup de pied au cul » que les auteurs retenus (au 
nombre de cent-vingt, français etétrangers) avaient coutume de donner généreusement. 
Autrement dit, de cette dose de révolte qui a épicé leurs écrits, au point que ceux-ci, 
même vieux de quelque décennies, n'ont rien perdu de leur pertinence. 

* Thierry Maricourt 
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“était le 28 octobre, au 
Carlo Levi, sur la publi- 
cité. Car nous pensions 
que la pub méritait autre 
chose que l'indifférence, à savoir: 
une analyse, le décodage des méca- 
nismes par lesquels elle impose des 
modèles socioculturels aliénants. 

Pour cette première, ce rodage, nous 
avions choisi une audience intime: 
les ami(e)s ou les parents d’amite}s. 
Notre petite campagne d'affichage 
était tout à fait secondaire. Mais ceux 
qui, bien qu'au courant, ne sont pas 
venus. ont eu tort. Comprennent-ils 
pourquoi nous ne nous intégrons pas 
dans le monde transmis par les mé- 
dias; pourquoi, devant la télé, nous 
sommes les spectateurs critiques 
d’une scène où des étrangers jouent 
des pièces étrangères? Pourquoi nous 
ne partageons pas les ambitions, nous 
n’apprécions pas les “plaisirs” vantés 
par la pub? Comment nous la criti- 
quons, en tant qu'instrument d’anes- 
thésie des consciences: la pub nous 
prend pour des cons et veut nous 
rendre cons? Les personnes présen- 
tes, en tout cas, avaient l'air satisfai- 
tes. Ce qui nous à permis de bien 
arroser l’après-débat, les hommes 
contrat qu ‘ils LE Pour 





rentrant plus tôt à 1, maison afin 
d'être disposes pour la préparation du 
petit déjeuner et les autres tâches 
ménagères du lendemain. Tant pis 
pour les absents. Nos cerveaux ayant 
échappé à la noyade éthylique, nous 
pensons remettre ça. En tout cas, les 
réunions continuent. Bon, je parle 
‘ainsi parce que je suis jeune... mais 
pas fou. J'arrête de choisir entre 
boire et conduire dès la troisième 
chope, mon pote! Allons, allons, les 
Ami(e)s d’A.L. de Liège, malgré ce 
langage cavalier, n'ont rien d’une 
secte. Il s’y passe quelque chose: 
venez avec Vos projets! 


Violence publicitaire 


En saucissonnant les films à la 
télé, en précédant les infos et la 
météo à la télé et à la radio, en 
ne on nos boîtes aux étires) 
pres nos vêtements, nos 
allages, notre paysage, la pu- 
blicité nous matraque, nous bom- 


barde, nous fait violence. Dès lors 


qu'un message s'impose par la 
violence, fût-ce de manière légale, 
il prouve son inutilité, perd toute 
crédibilité, toute légitimité. D'ail- 
leurs, la pub avoue qu’elle pro- 
cède par la violence, qu'elle est 
violente, dans le spot radio où le 
concessionnaire Toyota harcèle 
par téléphone le réceptionniste de 
la RTBF pour faire passer son 
message sur antenne. Ça ne fait 
rire que les publicitaires, comme 
la main aux fesses de la serveuse 
ne fait rire que le cercle de poi- 
vrots machos. 


Rêves et mensonges 
Selon ses défenseurs, la pub serait 
une communication imaginaire et 
artistique, au ton plein de frat- 
cheur, où l'intelligence, l'humour, 
là tendresse, le beau font bon 
ménage. La pub serait richesse de 
mots et des images, étonnement 
et surprise sans cesse renouvelés, 
Plaisir de convaincre et d'être 
convaincu. La pub serait une "cul- 
ture"; d'accord, mais "culture" de 
masse, déshumanisante. 

La publicité que nous vivons au- 
jourd’hui avec ses grands specta- 
cles, ses décors, ses rêves, ses 
mythes et ses fantasmes serait la 


Voilà, nous nous sommes jetés à 





Libertaire de Liège ont organisé leur première conférence-débat. 


meilleure thérapie pour accepter 


la crise et mieux la supporter. La 


pub montre des gens heureux, en 
bonne santé, qui vivent dans un 
paradis de la consommation qui 
ne connaît ni chômage, ni baisse 
de pouvoir d’athat, ét où tous les 
rêves simplistes sont permis et 
possibles, même celui de l'éter- 
nelle jeunesse corporelle. 

La publicité informerait et distrai- 
rait plutôt qu'elle ne manipule- 
rait. En réalité, elle manipule en 
distrayant, 

La pub fait vendre et ment. Elle 
ment car elle fait croire que le 
système pourrait menèr à cette 
sérénité qu'elle montre; que ce 
style de vie est bien et possible 
pour tout le monde; que le crise 
est conjoncturelle et passagère, 
une mauvaise passe; qu'il faut 
prendre son mal en patience et se 
vendre, être concurrentiel, agres- 
sif, pour accéder à des bribes de 
ce bonheur. 

La pub ment car elle évite toute 
remise en cause structurelle. 


Elle ment car elle idéalise un style 
de vie basé sur le travail, la con- 
sommation et le look. Elle ment 
car elle bâtit le bonheur sur ces 
critères. 

Elle ment cer elle donne une per- 
sonnalité à de‘vulgaires produits, 
elle les entoure de mythes; elle les 


associe à des images simplifiées 
et idéalisées de la vie, que les 
gens acceptent, et qui-influencent 


leur comportement — dirigé vers 
la réussite économique — et leur 
appréciation — dépouillée de sub- 
tilité, de l'habilité à percevoir les 
nuances et la complexité des cho- 
ses. 

Les gens s'inclinent devant les 
hommes de l'économie, du sport 
et du show-business que la pub a 
érigés en héros, et en oublient 
d'épanouir leurs propres facultés. 
La pub de luxe impose ses "ré- 
ves”. Ceux qui font leurs ces "ré- 
ves”, sont frustrés car ces "rêves" 
ne se réalisent pas, et font un 
complexe d’infériorité car ils pen- 
sent que la pub montre des styles 
de vie existants qu'eux n'arrivent 


pas à atteindre. Ces modes de vie 
existent, mais sont le fait d’une 
minorité jouissant de privilèges 
économiques et sociaux, et qui 
dispose des instruments de "com- 
munication pour présenter ses 
modes de vie comme modèles 
absolus, comme "idéaux". Les 
publicitaires sont (ou voudraient 
être) de ces milieux privilégiés. Ils 
propagent ces modes de vie de 
nantis où ils vivent (où ils aspi- 
rent à vivre). 


remise en cause populaires des 
normesimposées. Anticonformis- 
me salué tant qu'il ne s'oppose 
pas, ne critique pas, ne porte pas 
atteinte au marché. On défend ici 
un anticonformisme qui ne scan- 
dalise que les bigots, les monar- 
chistes et les ethnocentristes. 

Les images et les histoires publici- 
taires remplaceraient le vide cons- 
taté des discours politiques ou 
religieux. Le message publicitaire 
est tout aussi vide, superficiel et 


La pub nous prend 
pour des cons et veut 
nous rendre cons. 


Mais la pub n'est pas toujours 
riche. Elle montre aussi des styles 
de vie banals de consommateurs. 
Elle uniformise les goûts, les dé- 
sirs, les habitudes d'achat dés 
gens. Je dis banal, car il n'est pas 
très original, profond et fonda- 
mental de chanter gaiement en 
faisant le ménage ou en cuisinant, 
de voler en voiture, d'embrasser 
un homme parce qu'il sent bon, 





de pique-niquer sous le soleil, de 
manger des surgelés aux chandel- 
les, de remonter sa poitrine avec 
le soutien-gorge X, d'aller travail- 
ler tonifié par un gel douche, de 
faire parler des aliments, des us- 
tensiles ou des animaux... 

La pub est répétitive et donc sans 
surprise. 

Selon certains, la pub serait un 
secteur d'activités où pourrait 
s'épanouir, à côté du réalisme 
marchand, l'autonomie indivi- 
duelle anticonformiste, On parle 
ici d’un anticonformisme de sa- 
lon, en guise de divertissement 
dans la haute société, élite qui 
s'accrocherait bec et ongles à son 
pouvoir si celui-ci était menacé 
par un réel anticonformisme, par 
une prise de conscience et une 
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banal que les discours politiques 
ou religieux. Il fait partie de la 
vacuité du discours dominant. 
La pub stimule les émotions les 
plus banales au mépris de la ré- 
flexion. À force de bombardement 
de spectacles, la pub anesthésie 
les consciences. La pub est instru- 
ment d'abrutissement. 


La pub et 
les grandes causes 


La pub investit les "grandes cau- 
ses”, condamne par exemple la 
drogue” en clamant « La drogue 
c'est de la merde ». Ce slogan vise 
les drogues prohibées, dités dan- 
Dre, alors que leurs plus 

Ê dangers sont liés à leur 
abus et à leur prohibition. Le plai- 
sir qu'apporte une drogue quelle 
qu'elle soit, légale ou illicite (ta- 
bac, alcool et tranquillisants, dro- 
gues intégrées socialement; pro- 
duits cannabiques, héroïne), 
comporte toujours un revers, un 
danger, un risque. La campagne 
réduit les drogues illicites à ces 
risques, occultant la responsabi- 
Eté individuelle que pourrait 
avoir uñ consommateur pour 
prévenir ces risques, La voiture et 
la vitesse sont source de plaisir 
qui peut tuer Mais un publici- 
taire ne montrera jamais un cada- 
vre ensanglanté recroquevillé 
dans une carcasse de voiture en 
déclarant: « La bagnole c'est de la 
merde ». Cette campagne ‘“anti- 
drogue” véhicule dés clichés ré- 
ducteurs et péremptoires — qui 
veulent que le pétard mène à la 
seringue et à l’overdose sordide 
dans les toilettes publiques — et 
n'informe pas. 


La diabolisation médiatique des 
"drogues" est un instrument dont 
se sert la classe dirigeante pour 
réduire les libertés démocratiques 
et renforcer les appareils de ré- 
pression au nom de la lutte contre 
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"le fléau"; pour diviser les opi- 
mons à ce sujet, isoler les usagers 
de “drogues”, considérés comme 
malades ou délinquants; briser les 
solidarités, renforcer les égoïsmes 
mesquins; enfermer les usagers 
entre les murs des préjugés, de la 
répression, des dealers et de la 
course au produit, de manière à 
les pousser dans une fuite en 
avant, et à ne pas leur laisser le 
temps et la liberté de contester le 
système. 

En investissant la politique, la 
pub j'a réduite à un jeu entre pu- 
blicitaires qui disputent le meil- 
leur look et le meilleur slogan. 


_ Critique 
du monopole des 
grandes marques 


Plutôt que de combler les besoins, 
la pub les augmente, et, en encou- 
rageant les ménages à dépenser, 
elle participe au sur-endettement 
de ceux-ci. 
Plutôt que d'informer sur touts les 
produits, sur toutes les possibili- 
tés de consommation — et donc 
les plus essentielles, les plus sai- 
nes, les plus écologiques. — la 
pub ressasse et encense les mé- 
mes marques. 
Plutôt que d'informer le citoyen 
des matières qui le concernent 
(sociales, culturelles.…), la pub 
l'agresse en vantant les mérites de 
grandes marques futiles, super- 
flues. 
La pub favorise le superflu au 
détriment de l'indispensable; elle 
nous éloigne de nos besoins réels. 
Encélébrant la toute-puissance de 
l'argent, la pub contribue à la 
recrudescence de la criminalité. 
La pub peut amener les grandes 
marques à limiter la diversité des 
produits pour baisser Les prix de 
revient d'une campagne. Vanter 
quelques modèles de produits 
coûte moins cher que de vanter 
tous les produits qu'un produc- 
teur peut créer Ces quelques 
produits ne seront sûrement pas 
es plus indispensables, et ne vi- 
seront que le profit de leurs pro- 
ducteurs. La pub des grandes 
marques écrase les produits alter- 
natifs, artisanaux — moins futiles: 
aliments sains, produits écologi- 
ques, livres. — déclarés "non 
compétitifs”. Le consommateur a 
l'illusion de choisir, alors qu'il 
n'est mformé que de l'offre de 
quelques multinationales, alors 
qu'il ne peut comparer toutes les 
possibilités. La pub prétend infor- 
mer le consommateur, l'aider à 
s'y retrouver dans la variété des 
produits, alors que l'internationa- 
lisation des marques, concentrées 
dans les mains de quelques multi- 
nationales, a uniformisé ces pro- 
duits. Le consommateur ne choi- 
sit plus que dans la gamme de 
quelques grands producteurs et 
non parmi tous les produits de 
tous les producteurs disponibles. 
Il ne s’agit évidemment pas pour 
nous d'agresser davantage le ci- 
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toyen en placardant pour tous les 
produits imaginables, et de per- 
mettre à tout producteur de créer 
davantage de besoins futiles, mais 
d'informer démocratiquementt, 
sans. éloges grandiloquents, sans 
apologie excessive, sans mythifi- 
cation, de manière à ce que s'im- 
posent les produits qui satisfont 
de réels besoins. 

La pub est une forme de pouvoir 
— il suffit qu'elle influence de 
quelque manière que ce soit notre 
façon de vivre — et ce pouvoir 
n'est en rien démocratique, car 
aux mains de quelques agences et 
de quelques grandes marques, 
qui monopolisent les moyens de 
communication, écrasant concur- 
rence (inégalité des chances dans 
le droit à l'expression commercia- 
le) comme opposition (contre- 
pouvoir). 

La pub valorise des modèles so- 
cioculturels. La pub nourrit la 
société d’une morale, d'un sys- 
tème de valeurs, d'une culture; 
culture appauvrissante, qui fait 
perdre à l'humanité sa richesse. 
La pub influence de façon déci- 
sive les modes de vie et les’men- 
talités. 


Les nanas 
et les bagnoles 


La publicité associe voiture mo- 
derne et jeune femme. Une voi- 
ture moderne c'est beau, une 
jeune femme c'est beau; les deux 
ont le même type de beauté: su- 
perficielle (courbes...) et à renou- 
veler sans cesse. La femme 
comme la voiture doivent être 
éternellement jeunes, dans le 
vent, adaptées aux désirs dynami- 
ques de l’homme. Les deux n'ont 
pas d'individualité propre: elles 
existent en fonction de l'indivi- 
dualité (matérielle, économique) 
de l'homme. « Des berlines qui 
collent à la personnalité de chaque 
conducteur » (Chrysler). C'est l'illu- 
sion de l'épanouissement indivi- 
duel en société libérale, en réalité 
société d'individualisme de mas- 
se, où nous ne sommes que des 
esclaves autonomes, atomisés 
relationnellement, mais aux va- 
leurs uniformisées. Non seule- 
ment il est médiocre de faire va- 
loir, d'affirmer son originalité au 
travers d'un véhicule; mais, en 
outre, de toute façon les voitures 
n'ont pas autant de diversité que 
pour prétendre satisfaire les exi- 
gences personnelles de chacun. 

Les voitures et les femmes sont 
des parures fonctionnelles, des 


signes extérieurs de réussite 50- 
cio-économique pour les hommes. 
« Le meilleur parfum d'un homme 
est le succès » (Chrysler). 

En associant la femme à une voi- 
ture, on en fait une chose. Avant 
d’avoir tout autre caractère, la 
femme remplit une fonction prati- 
que: celle de paraître en société et 
d’assouvir les désirs masculins. 
La voiture, c'est pour l’homme. 
C'est lui qui la conduit. Que ce 
soit pour se déplacer de la ma- 
nière la plus performante, la plus 
efficace, dans le cadre de son 
boulot, ou que ce soit pour savou- 
rer les grands espaces en bon 
mufle égoïste, seul avec sa voitu- 
ré, une vraie amitié d'hommes; la 
femme l'attend à la maison, puis- 
que là est sa place, puisque tel est 
le rôle qui lui est assigné. 


Parfois, la femme est même repré- 
sentée comme inférieure à la voi- 
ture. Un photographe fait poser 
une femme en tenue provocante, 
dans toute sa chair, quand son 
attention est attirée par la voiture, 
une **, placée derrière la nana. 
L'intérêt du type et son objectif se 
détournent de la femme, qu'il 
repousse même, pour photogra- 
phier la voiture. La femme a d'a- 
bord servi à accrocher le regard 
du spectateur, avant d'être relé- 
guée au rang des friandises dont 
on se lasse vite, supplantée par 
d'autres courbes, celles d’une 
voiture. Quand le photographe se 
détourne de la fille, quand il la 
repousse pour photographier la 
bagnole, la fille est inférieure à 
celle-ci. 

La femme ne peut évidemment 
ressentir la symbiose de l'homme 
avec la voiture, cette complicité. 
Bien sûr, capricieuse comme elle 
est, elle croira qu'elle peut y goû- 
ter et pressera, pour l'essayer, son 
homme, qui ne se laissera con- 
vaincre de violer, de profaner son 
alliance sacrée avec la bagnole, 
bref de filer les clefs de l’auto à sa 
femme, que moyennant d'autres 
charmes, à savoir de la lingerie 
coquine, du strip-tease, comme 
s’il faisait alterner son plaisir per- 
sonnel entre auto et femme, les- 
quelles se battent à qui le séduit 
le mieux au pied de son fauteuil 
de pacha. 

La voiture représente, incarne, 
fait sienne les caractères de l'être 
humain, ses traits, ses émotions, 
ses aspirations, ses valeurs, la 
raison d'être de l'être humain: 
tempérament, cœur (Alfa Romeo); 
nouvelle expérience et plaisir des 
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sens (Mercedes); idée nouvelle, 
idéal (Mitsubishi); sensations for- 
tes et grisantes (Citroën ZX); éva- 
sion (les barreaux écartés de la 
Citroën évasion); plaisir de vivre, 
passion, rêve, toutes les envies, 
personnalité malicieuse, classe 
folle (Rover): simplicité, discrète 
élégance, grande personnalité 
(Volvo); extravertie, esprit large 
(Renault Twingo); ivresse, force, 
sensation d'abord subtile puis 
tenace, sagesse, souffle d'évasion, 
nuage de spiritualité, zeste de 
sensualité (Chrysler). 


ciété libérale avec l'Église, le Tra- 
vail, la Patrie et l'État. La famille 
traditionnelle, d'essence religieu- 
se, est la cellule idéale pour déve- 
lopper le capitalisme. L'époux/- 
père travaille et ramène l'argent, 
que dépense l'épouse/mère pour 
les produits du quotidien, qu’elle 
“choisit” dans le non-choïx, l’uni- 
formité de la gamme artificielle 
offerte. 

Quand la VW Vento, « en bon père 
de famille, veille jalousement à la 
sécurité des siens », elle soutient le 
patriarcat. 





En faisant de l'acte d'achat un geste 
d'absence au réel, la pub annihile chez 
le consommateur tout questionnement 

sur la réalité absurde du cycle 
infernal production/consommation. 





La Renault Laguna break, « C’est 
fou la place qu'elle va prendre dans 
votre vie». Renault Twingo, « À 
vous d'inventer la vie qui ua avec ». 
Audi, « La vie est un plaisir, et doit 
le rester ». « Quand on a une Citro- 
ën ZX turbo D, on ressent très vite 
le besoin de se défouler sur autre 
chose ». Comprenez: on va jusqu'à 
se battre, agresser pour consom- 
mer. Consommer à tout prix, 
même au prix de la violence. La 


dements. Impliquez-vous pour 
Citroën, car « Vous n'imaginez pas 
tout ce que Citroën peut faire pour 
vous ». Quand des retardés men- 
taux clament «une politique au 
service des gens » ou « l'anarchie 
vous aime », Citroën met les pen- 
dules à l'heure: ses voitures, voilà 
un véritable idéal pour lequel 
militer, voilà qui construit, garan- 
tit un avenir meilleur, faites con- 
fiance au guide. 

Vous n'imaginez pas tout ce que 
Citroën peut faire pour vous. 
Grâce à Citroën, vous n'avez plus 
peur de rien. Une voiture vous 
rend sûrs de vous, les mecs, l'œil 
brillant, l'allure fière et décidée, et 
le sourire entreprenant. En vous 
donnant de l'assurance, de la 
stabilité, de la confiance, la voi- 
ture vous permet de tenir tête à la 
pire des sauvageonnes sexy. 
Grâce à la bagnole, domptez, 
conquérez, séduisez, épatez les 
filles. La voiture est source de 
succès, 

« Nouvel état d'esprit en soi», la 
Rover «incarne vos valeurs, vos 
attentes, uos réalisations ». Rover, 
c'est « ce que les hommes recher- 
chent ». Rover « comprend les hom- 
mes ». Rover « souligne la particu- 
lière des hommes ». Je conduis donc 
je suis! 

La simplicité de Voluo s'accorde 
avec la simplicité d’une petite 
maison pour les vacances, au 
bord d’un lac, au beau milieu de 
la nature. Ce qui est bien sûr une 
simplicité accessible à tout le 
monde. Il suffit de ne pas devoir 
travailler au noir pour compléter 
ses maigres allocations de chôma- 
ge, d’avoir donc du temps libre, 
d’avoir là bagnole, de se rendre à 
1.000 km de chez soi, avec des 
provisions pour un long séjour 
tranquille. « Partir à la rencontre 
des villes et de leur culture, rien 
n'est plus aisé à bord de la Volvo 
960. » Aussi aisé que de l'acheter. 
1.105.000 francs, c'est loin d'être 
un luxe, Volvo, « lorsque la beauté 
n'est pas un luxe ». 


La voiture c'est pour l'homme. 
C'est pour la famille aussi, con- 
duite par l’'époux/père, bien sür. 
Pour Mitsubishi, « les familles sont 
porteuses d'idées nouvelles », alors 
que les familles sont conservatri- 
ces voire réactionnaires puisqu'el- 
les sont un des piliers de la s0o- 








Distinguons, dans la pub automo- 
bile, les voitures de luxe bour- 
geois, sobre et classique, et les 
voitures "jeunes", "folles". Les 
deux directions amènent le fric, 
les valeurs et les passions à s'en- 
gouffrer dans les marques de 
luxe, les modèles de haut de gam- 
me, les séries spéciales à options 
particulières, les GTI dérivées de 
modèles simples. Le rêve et le 
mythe automobiles ‘obnubilent 
fortement les gens. 


Le rôle de la femme 
Les individus humains sont pris 
dans un système d'identification, 
de rôles. Les rôles masculin et 
féminin sont liés à de très ancien- 
nes séparations, donc vécus, non 
comme rôles, mais comme nature. 
La division entre hommes et fem- 
mes est division de l’activité donc 
de l'être. La proposition « Je suis 
une femme » signifie qu'elle a ap- 
pris, de force, à se comporter 
comme ce que les mâles et les 
femelles nomment "une femme". 
Qu'elle a notamment été éduquée 
pour s'occuper du ménage et des 
gosses. La pub perpétue cette sé- 
paration idéologique entre hom- 
mes et femmes, la rend naturelle 
à force de matraquage. La liberté 
chantée par la pub ne conteste 
certainement pas ces rôles impo- 
sés au mépris de l’individualité 
de chaque être humain. 

Dans la pub pour le nettoyant 
Ajax, les femmes chantent: « Fini 
les nettoyants macho » et « Ajax, 
vive la liberté ». « Fini les nettoyants 
macho » implique que les nettoy- 
ants, donc le ménage, sont pour 
les femmes. La libération de la 
femme se limite à changer de 
nettoyant. La liberté de la femme 
est un nettoyant. 

Autre tâche ménagère: la cuisine. 
Quand la femme conclut: « Knorr 


donne du goût à mes idées », cela 
signifie que les idées des femmes 
sont en grande partie axées sur la 
cuisine. La femme n'a donc pas 
d'idées politiques, philosophi- 
ques, elle a des idées de cuisine. 

Les scénarios évoluent peu. Dans 
les pubs, le rôle le plus fréquent 
de la femme reste celui de la mé- 
nagère, Ménagère pragmatique, 
sereine. Car, dans la publicité, 
l'existence des gens se limite à 
savourer des moments de bon- 
heur ineffable. La corvée la plus 
contraignante devient un plaisir 
délicieux. Il suffit pour cela d’a- 
cheter et de consommer. La 
femme cuisine, lave le linge, pou- 
ponne, torche les gosses maïs elle 
est toujours souriante, nette, se- 
reine. Elle est peu sportive, et si 
elle fait du sport, c’est pour gar- 
der sa sveltesse. Son univers est 
celui de la maison (bien sûr im- 
peccablement ordonnée voire 
luxueusement aménagée comme 
dans une pub pour Mr Proper), et 
si elle apparaît dans le monde 
professionnel, c'est le plus sou- 
vent dans une relation de séduc- 
tion avec les hommes. 

On peut même noter une diffé- 
rence de comportementenvers les 
animaux. Si l'homme est présenté 
avec un animal, c'est avec un 
chien ou pour amuser son fils, et 
cela toujours dans la nature. La 
femme a un comportement plus 
sensuel avec l'animal, un chat de 
préférence, à la maison. 

Même différence de comporte- 
ment avec les enfants: l’homme 
joue, la femme enseigne, câline, 
surveille. 

La femme dans la pub est une 
femme de la petite ou de la gran- 
de bourgeoisie, et tout concourt à 
naturaliser l'image sociale de 
cette femme de classe. Elle va de 
soi. Cette appartenance se montre 
par les vêtements (pratiques, nets, 
taillés sur mesure), par le corps 
(pas de trace de fatigue), l’aisance 
dans la manière de marcher, de 
parler. Ainsi, la pub concourt à 
développer la honte de soi, le 
sentiment de "n'être pas comme il 
faut", puisqu'"être comme il faut", 
c'est être comme dans la pub. 


La valeur ajoutée 
Les champions de la pub s'assi- 
gnent comme but, comme mis- 
sion de combattre l'achat raison- 
né, utilitaire et ennuyeux. Pour 
ce, ils associent les biens de con- 
sommation banals à des valeurs. 
Ces valeurs ajoutées aux produits, 
glorifiées, sont d'après moi tout 
aussi banales que ceux-ci. De 
plus, leur représentation s'essouf- 
fle vite, ne se renouvelle pas, sta- 
gne, lasse voire irrite à force de 
rabâchage. Malgré ce rabâchage, 
le bien utilitaire ne redevient pas 
banalement utilitaire — et n'est 
donc pas remis sur le même pied 
que tous les autres produits desti- 
nés au même usage —, car la pub 
l'a sublimé pour longtemps, car la 
pub a orienté sa consommation 
vers une valeur sociale qui survit 
à toute pause dans la campagne 
et à la lassitude du public. 

La pub impose des modèles s0o- 
cio-culturels de référence: acheter 
un produit, c'est acheter une i- 
dentité plus qu'une utilité, iden- 
tité qui s'intègre socialement. Le 
spectacle publicitaire insuffle au 
corps social un système de va- 
leurs, des normes. Il grave des 
images mentales et des valeurs 
culturelles profondes dans l'in- 
conscient collectif. Le succès pu- 
blicitaire ne réside pas dans l’im- 
pact au jour le jour, qui entraîne à 
une course à la re-création perma- 
nente selon le principe du « éton- 
nez-moi! ». Non, la pub est effi- 
cace par la durée. Elle oriente les 
mentalités vers des stéréotypes 
durables. Le contenu du message 
publicitaire est profession de foi, 
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précepte moral, proposition et 
imposition de civilisation. L'exas- 
pération, le comble de cette impo- 
sition de valeurs, est la pub amé- 
ricaine, qui prétend à une straté- 
gie mondialiste globale, qu'illus- 
tre Coca-cola ou Mr Proper: ce qui 
est bon, vrai et décent pour la 
ménagère du Minnesota ou le 
teenager de Denver, est évidem- 
ment vrai et évidemment moral 
pour les jeunes Gabonais et les 
épouses belges. Cela conduit à 
une publicité standardisée, mani- 
festation claire d'un « impérialisme 
culturel » américain, qui propose- 
/impose à tous les pays un sté< 
réotype multinational et transcul- 
turel, et plonge les gens dans un 
anonymat aseptisé mondial. 


Grâce à des personnages stéréoty- 
pés (Mamie Nova; le grand-père 
sage et apaisant des bonbons Wer- 
ther's original; les braves paysans 
pour les TEC; la mère envahis- 
sante dans Bistro dîner; le petit 
mécano sympa et malin de chez 
Speedy; les petites bourgeoises au 
sens pratique montrées dans leurs 
activités domestiques pa por 
ou Calgonit; Jeannine, ji 
Wallonne joyeuse et terre à terre 
du Paradis du matelas.) qui les 
présentent, la pub enracine les 
produits dans une tradition. Et les 
traditions sont coriaces. 

D'après ses défenseurs, seule la 
pub saurait encore insuffler le 
rêve à la vie. La pub offrirait, 
gratuitement, à la société toute 
entière un spectacle peut-être 
plus inventif et plus riche de 
formes et de fonds, à notre épo- 
que, que bien des arts et des insti- 
tutions culturelles. En faisant de 
l'acte d'achat un geste d'absence 
au réel, la pub annihile chez le 
consommateur tout questionne- 
ment sur la réalité absurde du 
cycle infernal production/con- 
sommation. Dire que la pub offre 
du rêve et du réconfort dans la 
crise, est une belle pirouette eu- 
“phémique pour dire qu'on dro- 
gue, anesthésie les gens pour 
qu'ils oublient leur misère et la 
contestation. 











Merci à François de Courant alternatif, 
Yvan Gradis, Claude Herne, Didier Jac- 
quet, Martine Vandemeulebroucke. 


Post-scriptum: Salut Chiquet, toi qui 
aime la pub drôle, laisse-moi te dire que, 
moi, j'aime Alien. Alien, c'est du cinéma, 
pas de la télé. Tu te plains que les en- 
fants ne lisent plus à cause et au profit de 
ce genre de films. Je pense qu'il y a de 
bons ef de mauvais films comme il y a de 
bons et de mauvais livres. Alien est un 
bon film, qui concile texte, psychologie, 
ambiance, suspense, action, violence, 
horreur. Ge n'est pas qu'un « kangourou 
mätiné de pieuvre qui sautille de sas en 
sas ». Si certains spectateurs n'y voient 
que ça, ce n'est pas parce que le film 
existe, ce n'est pas de sa faute, C'est une 
oeuvre bien imaginée, qui n'est pas par 
essence abrutissante. Tout film d'action 
n'est pas bête par essence. Et, des goûts 
et dés Couleurs on ne discute pas: chacun 
ses goûts. Moi, les hommes confrontés à 
des monstres, qu'ils soientextraterrestres 
ou des arthropodes mutants, ça riourrit 
mon imagination, mon inspiration. Je 
trouve le sujet intéressant, je n'en fais pas 
une idée fixe, ma préoccupation exclusi- 
ve; je n'ai pas de kangourou-pieuvre qui 
me sautille dans la tête. J'aime, entre 
autres, des morceaux de trash et des 
films d'horreur. Je n'aimerais pas qu'on 
me juge d'après cette seule facette de 
mon tempérament. Ca ne fait pas de moi 
un mori-vivant inconscient face au train 
fou de la pollution, du nucléaire, du capi- 
talisme. À la télé, ce ne sont pas les 
diffusions de films cinématographiques 
qui sont inacceptables: ce sontles modè- 
les imposés par la pub, les jeux et la 
plupart des feuilletons, et l'information 
instrumentalisée au service du pouvoir. 
Cette intervention ressemble à la recher- 
che de la petite bête. Pourtant — et je sais 
que tu l'as compris — elle n'est pas moti- 
vée par une méticulosité malveillante, 
mais par la prudence, qui exige que cer- 
taines choses ne soient pas mises dans 
le même sac. Bien à toi. 





EN DÉBAT / SUITE / QUATRE TEXTES SUR LE FILM DE KEN LOACH... 


Land and Freedom 


Le mois dernier, le Groupe Puig-Antis de la Fédération Anarchiste présentait, de façon 
assez critique, le film de Loach. Nous poursuivons avec des avis plus enthousiastes. 


e souhaite intervenir pour 
la première fois dans vos 
colonnes car un événe- 
ment important vient de se 
produire, qui concerne mon domaine 
personnel: le cinéma. Ken Loach, réalisa- 
teur anglais, a réalisé un film sur la guerre 
d'Espagne, ce film qu'on peut voir en 
Belgique et en France pour le moment. 
Il s'agit de décrire la vie d'un militant 


trotskiste anglais qui part en Espagne et 


rejoint les milices du POUM. It partira au 
front, il assistera aux débats et à la créa- 
tion d'une collectivité et 1}subira la répres- 
sion des staliniens après la militarisation 
des milices. Le parallèle avec Hommage 
à la Catalogne de George Orwell est 
évident, même si Ken Loach s'en défend. 
Allez voir ce film et profitez-en pour voir 
où revoir le documentaire Un autre futur. 
* Pourquoi examiner ce film ? Parce 
que c'est un film anarchiste, qui dépeint 
avec réalisme, tendresse et justesse-toute 
la problématique anarcho-syndicaliste. 
Contrairement à l'idée que l'on peut s'en 
faire à la lecture du scénario, il n'y a rien 
de trotskiste dans ce film. 

Un des signes que nous adresse Ken 
Loach, c'est le troisième plan du film: 
deux hommes appartenant à un service 
d'urgence sortent d'une ambulance et 
rentrent dans une cage d'escalier d’un 
immeuble de Manchester. Dans cette 
cage d'escalier, il y a au mur, un À inscrit 
däns un cercle, il n’est pas possible que 
ce soit un hasard, d'autant plus que nous 
sommes au début du film. Vous savez 
sûrement, si vous êtes un peu cinéphile, 
que les débuts et les fins de film sont 
extrêmement important dans toute l'his- 
toire du cinéma (quand il s'agit bien sûr 
de grands cinéastes). 


Regardez aussi l'évolution des foutards 
(ndlr: rouges et noirs) tout au long du film. 
Le film est chargé de symboles qui s'a- 
dressent aux anarcho-syndicalistes. 


La séquence de la création de la collecti- 
vité pourrait être incluse dans Un autre 
futursans en altérer aucunement le sens, 
au contraire! L'intervention du militant 
allemand est en ce sens exemplaire, elle 
est en relation directe avec l'extrait d'Oro- 
bon Fernandez que nous avons cité dans 
Un autre futur. 
Regardez aussi avec attention l'interven- 
tion de Quintana (le vieux qui emploie L 
métaphore de la vache en gestation), il 
sera un de nos héros pour notre dent 
partie d'Un autre futurcouvrant la période 
de 1945 à nos jours. Quintana 4 effectué 
de nombreux passages detracts etautres 
“objets” en Espagne, notamment danses 
années 46, 47 et 48. 
Si vous souhaitez organiser chez vous, 
dans votre ville, des manifestations à 
propos de cette période cruciale, n'hési- 
tez pas à contacter le distributeur du film 
pour manifester votre intérêt, organiser 
des débats. et faire ou refaire une pro- 
jection d'Un autre futur ou vendre là cas- 
sette vidéo (1). Merci à tous. 
* Richard Prost, réalisateur 

du documentaire Un autre futur 
(4) Disponible en écrivant à la CNT, 33 
rue des Vignoles à 75020 Paris ou 65 rue 
du Midi à 1900 Bruxelles. 


Pour construire la 
révolution sociale 


Le spectacle d'un film a ses vertus. Land 
and Freedom témoigne d'un pan d'his- 
toire du mouvement social, de la réalité 
vivante de la révolution espagnole, oc- 
culté trop souvent par le consensus de 
ses liquidateurs: les fascistes, les stali- 
niens et les “démocrates”. 

En ce sens, ce film est salutaire pour 
l'intelligence, et l'émotion qui s’en dégage 
rappelle que pour construire et défendre 
l'utopie" il faut surtout l'engagement de 
femmes et d'hommes, pas des bureau- 
crates ou des États. 


Mais avant? Mais après? 


Le mouvement social en Espagne n'est 
pas né en 1936. Pour la mémoire, la CNT 
y fut fondée en 1910. 

Entre 1910 et 1936, elle connut onze 
années de clandestinité, seize années de 
légalité et surtout de semi-légalité, elle a 
vécu deux insurrections, de nombreux 
soulèvements et une multitude de conflits 
Sociaux. 


Si la CNT espagnole ne fut pas seulé à 
combattre le fascisme (et il ne s'agit pas 
ici de s'approprier un combat que bien 
d'autres partagèrent), il convient de rap- 
peler la part prépondérante qu'y prirent 
_e centaines de milliers de ses syndica- 
listes. 





En France, en 1947, des ariarcho-sjnd 
calistes, continuateurs de la CGT-SA 
(syndicaliste révolutionnaire), fondèrent la 
CNT française. 
Aujourd'hui, elle émerge, forte des expé- 
riences accumulées, pour dire que le pire 
n'est pas fatal et qu'il n'est pas trop tard 
pour agir autrement. La CNT, c'est l'effort 
milltant à la place de la bureaucratisation; 
c'est la solidarité interprofessionnelle à la 
place du corporatisme. 

Pour la CNT, ce qui est fondamental, 
c'est que les gens décident pour eux- 
mêmes. Dans la section, dans le syndicat, 
c'est l'assemblée générale qui décide de 
tout: pas de mots d'ordre parachutés, pas 
de “ligne” à suivre, pas d'arrière-pensées 
politiciennes. 
Le spectacle d'un film a ses limites natu- 
relles: celles du fauteuil du spectateur. 
Pour nous, anarcho-syndicalistes, syndi- 
calistes révolutionnaires, i n'y a pas de. 
dernière séance. Une fois debout, tout 
reste à faire pour ceux qui décident de 
construire eux-mêmes et ensemble un 
autre future. 

*% Les Amis du Chat Noir turbulent 
BP262, 78053 St-Quentin-en-Yvelines 


Réponse obligée au 
Groupe Puig-Antich 
de Perpignan... 


Leur texte paru dans AL n°178, témoigne 
d'une ignorance complète de l'histoire de 
là révolution espagnole et toute sa deux- 
ième parlie donne dans le bluff et la ca- 
lomnie que le Groupe Puig-Antichpréten- 
dait dénoncer. 

L'ensemble du texte émane d'un état 
d'esprit dogmatique et sectaire de type 
stalinien. Il est malencontreux qu'un |i- 
belle de cette sorte ait pu paraître dans 
AL. Non, l'insurrection et la répression 
des révolutionnaires du 3 au 7 mai 1937 
à Barcelone ne fut pas une quérellé d'or- 
dre secondaire entre deux factions mar- 
xistes, mais tout simplement l'écrasement 
de la Révolution espagnole et du mouve- 
ment révolutionnaire de la Confédération 
Nationale du Travail (CNT) en premier 
lieu. Dès le 10 mai, le Comité Central des 
Milices de Barcelone (comité coordinateur 
de la bonne) est définitivement dis- 
sous, et tous les miliciens anarchistes 
désarmés. La “révolution® est réduite à 
l'autogestion de 70 à 100 communautés 
agricoles autogérées (sur plus de 600). 








mn AUTEMRI LAON D'IRCCATA IUME RIGT 20 


TNA ER AODE TOME DA SEL 19 


1 formule de 


La révolution sociale dans les villes de 
Catalogne est rayée de la carte. 


Que s'est-il passé? 


Depuis 1920 au moins, la quasi-totalité 
des masses prolétariennes ibériques s'est 
rassemblée dans la CNT anarcho-syndi- 
caliste (Catalogne, Aragon, Levant, Nou- 
velle Castille, Andalousie, Estrémadure, 
Galice, en partie dans le Pays basque...). 


Malgré la création du Parti Communiste 


espagnol en 1921 (infime en nombre et 
eninfluence), le mouvement marxiste n'a 
pas pénétré dans la péninsule avant 
1930. Et il est évident qu'en Espagne, 
seul l8 mouvement anarchiste était en 
mesure de.faire la révolution. Et il l’a faite 
en juillet 1936. Mais ilexistait deux points 
critiques pour la CNT: Madrid et les Astu- 
ries, où elle ne représentait qu'un quart 
des militants potentiellement révolution- 
naires, L'UGT (Union Générale des Tra- 
vailleurs), syndicat d'obédience socialiste, 
mais capable en ces deux lieux d'entrepri- 
ses courageuses, y représentait entre 30 
et-40% des ouvriers. Il y eut de nombreu- 
ses tensions entre les deux syndicats, 
obligeant souvent la CNT, à Madrid 
comme dans les Asturies, à présenter à la 
classe laborieuse, pour tel laps de temps, 
un programme social et politique à échel- 
le limitée (c'est-à-dire non immédiatement 
révolutionnaire). L'exemple le plus connu 
est l'insurrection des Asturies en 1934. 


Dans la lutte prolétarienne ou révolution- 
naire en Espagne, il n'y à jamais eu de 
véritable distinction entre parti et syndicat 
(sauf pour le Parti Communiste Espagnol, 
mais il n'a été révolutionnaire, à Madrid, 
que deux fois quinze jours en 1936). 

L'insurrection des Asturies eut lieu en 
octobre 1954. Les insurgés se Sont grou- 
pés dans une Alliance ouvrière qui com- 


prenait l'UGT, la CNT le Bloc ouvrier et 
paysan (futur POUM, Parti Ouvrier d'Unifr- 
calion Marxiste, mis en scène par Ken 
Loach}, très minoritaire, etle PCE, minus- 
cule. Le mouvement insurrectionnel fut 
écrasé par les généraux Goded et Franco 
(du côté de la “république”), 

Lors des élections du 16 février 1936, la 
CNT diminue sa propagande pour l'abs- 
tention… et un million et demi de ses 
militants votent pour ta liste pré-fabriquée 
du Front Populaire (ndir: l'enjeu de ces 
élections était notamment la libération de 
milliers de prisonniers politiques anarchis- 
tes). La CNT-FAI (Fédération Anarchiste 
lbérique) devra prendre en compte ce 
puissant mouvement de la base, et en 
novembre 36, elle décidera l'entrée de 
quatre ministres de la FA/ dans le gouver- 
nement central de Largo Caballero. 

Les 19 et 20 juillet 1956, c'est le soulève- 
ment de l'armée (Franco, Goded...) qui 
entraîne le jour même la Révolution so- 
ciale. À Barcelone, se déroule la révolu- 
tion la plus importante de l'histoire, au-de- 
là de la Commune de Paris et même de la 
révolution de Makhno en Ukraine (qui a 
libéré, pour quelques semaines, 4 millions 
de paysans). Sur ce point unique de tout 
leur article (6 lignes) les membres du 
Groupe Puig-Antich ont raison. Je n'y 
reviens donc pas Peux ions de Barce- 
dur mur -de Toppression bourgeoise et 
capitaliste. Les bourgeois se terrent chez 
eux. Les petits bourgeois se vêtent de 
bleus de travail pour aller faire leurs cour- 
ses (gratuitement). Pour trois mois au 
moins, plus rien de bourgeois, ni | mar- 
chandise, ni échange, ni salariat, ni mon- 
naie (sauf la solde des miliciens du front, 
ét encore). 

Un Comité central des milices est consti- 


1936, discussion de salon ? 


Ergotage stérile sur des faits poussiéreux? Je ne le pense pas. Se réapproprier les 
faits occultés de la “Guerre d'Espagne”, c'est affirmer un lien indéfectible, par de à | 
le temps, l'espace et les falsifications en tous genres, avec une pratique révolution | 
naire. Une brèche dans le Monde, dans l'Histoire. Falsification, dis-je? 


« 1936. Plusieurs garmisons des lles Canaries et du Maroc se révoltent en juillet 
1936 contre le gauvernement républicain mis au pouvoir par la victoire électorale du 

| Front Populaire. La révolte, menée par le général Franco avec les nationalistes et 

| les catholiques, est bientôt soutenue par les principales gamisons (Burgos, Sara- | 
gosse, Valadolid...) et par la quasi totalité de l'aviation militaires espagnoles. L'é- | 
tranger aide ouvertement ou secrètement chacun des deux camps dans une guerre 
civile particulièrement cruelle qui se ternine en mars 1958 par la victoire totale de 
Franco après avoir coûté la vie à des milliers d'espagnols ». 


Ce texte est extrait du catalogue de l'exposition J'avais 20 ans en 45 (Bruxelles, 
déc.94-oct.86). Un seul et maigre panneau était consacré en ces termes à la 
“Guerre d'Espagne”. Cette exposition qui a vu défiler des centaines de milliers de 
visiteurs fut en fait le fleuron de la vaste campagne de commémoration de la 


“Libération”. 


linous faudrait revenir sur toute la rhétorique des "50 ans de paix et de | 


démocratie": autosatistaction de nos gouvernements, fidèles organisateurs locaux | 
de la barbarie du Capital. Le fascisme dans le rôle de la Bête Immonde, Jean-Luc 
Dehaene & c° dans le rôle des héroïques Archanges Protecteurs. Toute cette 
campagne fut éminemment politique, falsificatrice, souvent avec l'appui objectif des 

| actuels mouvements antifascistes et antiracistes. Il faudrait également y revenir. 


Staline, Dehaene ef nous... 
| Ce qu'il est utile de voir dans l'extrait cité, c'est l'éradication totale de l'épisode 


révolutionnaire (passons sur l'erreur grossière de date: c'est en mars 1959 que 
Franco entra à Madrid et non en 1938...). En 1995, l'Histoire officielle reprend niplus 


ni moins la version stalinienne de ces événements: échec d'une lutte antifasciste, | 
avec ses adjuvants et opposants, nationaux et internationaux, d'où la fameuse | 


“répétition de la Seconde Guerre Mondiale". S'il y a eu répétition de 


quelque chose, c'est dans la négation des luttes de classes au profit d'un 
antagonisme fascisme-antifascisme, entre nations fascistes et antifascistes. Ainsi, 


l'antifascisme qui à 


renoncé à l'objectif révolutionnaire, fondamental, continuera | 


inexorablement à mettre des socio-démocrates au pouvoir, et avec eux les patrons, | 
tout en bélant à la victoire de la démocratie. | 
C'est en ce sans que la Révolution de Catalogne, jugée trop sulfureuse par les 
historiens d'Etat, nous appartient. Comme la Commune de Paris, les émeutes insur- 
rectionnelles de 1886 en Wallonie, comme Nestor Makhno (bande d'anarchistes 
semant la terreur", selon l'Histoire officielle vue à la télé, Les Grands Jours du | 
Siècle, Ê 11. si 7). AS ao qu ‘ eut bien Rare Le ospeose, ñ à eu 


BRENT 


| béntes. Can impose une certaine rigueur de la restitution du passé, en ce o qu ñ 
doit justement concerner nos pratiques présentes et futures (et j' sprue jGi l'article 
de Jean-Michel Henneberl). Non pour clore le débat en quelques colonnes, toujours 

| approximalives, mais pour l'ouvrir sur des bases non sectaires ou dogmatiques. Le 
problème est assez aigu pour la révolution catalane, vu les documents subsistant 
- très fragmentaires - et vu ses multiples interprétations, partielles et partiales, dans 


tous les camps. 


* Jean-Christophe Pirnay | 


tué au sein des entreprises autogérées, y 
compris les anciens “services publics” 
(postes, justice, communications, instruc- 
tion...), les anciens "commerces". L'ad- 
ministration a disparu. Les miliciens de la 
base entretiennent la solidarité de tous. 
Je trouve heureux que les quelques mil- 
liers de militants du POUM, les quelques 
centaines de militants des Jeunesses 
communistes, les quelques dizaines de 
militants UGT se soient fondus, indistinc- 
tement, dans ce grand mouvement révo- 
lutionnaire. Certes le POUM£conserve son 
quotidien, La Batalla (comme la CNT et la 
FAI ) mais il n'y est question (jusqu'en 
avril 37) que des conquêtes révolutionnai- 
res. Celles-ci s'appuient, en Catalogne, 
en Aragon, au Levant, en Castille, sur des 
centaines de collectivités agricoles (ndir: 
libertaires) qui se créent en l'espace de 
quinze jours. 


La situation est pratiquement révolution- 
naire dans les grandes villes de Catalo- 
gne: Lerida, Gérone, Tarragone. À Va- 
lence la situation est “neutralisée”, Mais 
les deux endroits où la Révolution reste 
incomplète sont les Asturies et surtout 
Madrid. Dans les Asturies, la ville indus- 
trielle d'Oviédo est tombée aux mains des 
franquistes. Les mines sont autogérées, 
mais il n'existe que de petites industries 
dans les bourgades et la révolution ne 
peut s'accomplir entièrement, C'est la 
situation de Madrid qui a empêché la 
révolution de s'étendre à l'Espagne tout 
entière. Là aussi les casernes de soldats 
franquistes sont enlevées d'assaut, les 
entreprises sont occupées et autogérées 
par des comités d'ouvriers (UGT en gran- 
de majorité mais aussi CNT } mais une 
grande part de la société civile “républi- 
çaine" reste en place, avec un certain 
nombre de tribunaux, la police et la Guar- 
dia Civil qui continuent d'obéir au gouver- 
nement central. || y a co-existence de la 
révolution, dans les usines etles quartiers 
ouvriers (avec des miliciens en armes et 
des tribunaux populaires), et de l'adminis- 
tration du Front populaire, aidée d'ailleurs 
par l'UGT! La révolution est très incom- 
plète. La salariat et la monnaie légale 
subsistent. Certes le gouvernement cen- 
tral est sans aucun pouvoir dans tout le 
reste de l'Espagne mais ik tient, à Madrid. 


Après avoir hésité à former une “Junte" 
(Comité de Salut public, comme en 1793) 
d'orientation révolutionnaire, Largo Cabal- 
lero se résout à devenir premier ministre 
le 4 septembre 1996. L'UGT, le Parti 
socialiste et le Parti communiste deman- 
dent que la CNT entre au gouvernement 
de Front populaire. Grande hésitation 
chez les responsables de la CNT-FAI. Le 
22 octobre Solidaridad Obrera {organe de 
la CNT ) marque son accord et le 4 no- 
vembre 1936, quatre ministres anarchis- 
tes entrent au gouvernement: Garcia 
Oliver, Federica Montseny, Lopez et 
Perio. Signe double: la FAÏ-CNT ne croit 
plus à la révolution immédiate et adhère 
à la politique “anti-fasciste" du front popu- 
laire. La base de la CNT ne suit pas cette 
orientation. Elle refusera constamment les 
ordres modérateurs du gouvernement 
central, jusqu'au massacre de mai 37 à 
Barcelone. 

La CNT rate une nouvelle fois la fusion de 
la révolution entre Barcelone et Madrid, 
entre le 9 et le 30 novembre 1936. C'est 
l'assaut de Madrid par les forces franquis- 

tes. Le gouvernement, réfugié à Valence, 

ne réagit pas. Une Junté de défense 
populaire se crée dans la capitale: arme- 
ment du peuple, toutes décisions prises 
par les Comités, action des masses, 
justice révolutionnaire. C'est le réveil de la 
rue et du peuple. Les Brigades Internatio- 
nales interviennent, puis la Junte fait 
appel à la Colonne Durruti (anarchiste) 
qui arrive le 14, venant du front d'Aragon. 
Elle accomplit sa tâche dans la défense 
de Madrid (nos fameux 25% de militants 
pré-révolutionnaires) mais la majorité des 
miliciens madrlènes sont UGT, socialis- 
tes et Jeunesses communistes. 

Pourtant l'écho de Barcelone rassembie 
tout Madrid: plus de 500.000 personnes 
vont à l'enterrement de Durruti, assassiné 
par la police communiste le 21 novembre 
à là Cité Universitaire. Les militants com- 
munistes (déjà 40.000 à Madrid) ignorent 
qu'il s'agit d'un meurtre politique et assis- 
tent à l'enterrement. Mais dès le 30 no- 
vembre, à la fin des combats (Madrid est 
"sauvée"), la CNT madrilène se tait. La 
Junte de défense tombe sous le contrôle 
des communistes. 

Le 26 septembre 36, le gouvernement 
Caballero avait décrété la dissolution des 
conseils (dans toute l'Espagne), y com- 


pris le Comité central des milices de 
Barcelone, et la militarisation des mili- 
ciens (c'est-à-dire l'intégration des milices 
dans l'ammée régulière} Cette mesure 
1937 et les comités des coctuiLéS a- 
graires seront épargnés. Mais, à partir de 
décembre 36, les derniers conseils d'en- 
treprises, les comités de quartiers, les 
miliciens de rues manifestent de l'affai- 
blissement, à Barcelone et dans les au- 
tres villes de Catalogne. 

L'écrasement de la révolution aura lieu au 
début de mai 37. La provocation est 
l'occupation du Central Téléphonique de 
Barcelone par la Guardia Civil et des 
soldats de l'armée "régulière", sous com- 
mandement communiste, le 3 mai. Im- 
mense insurrection ouvrière et populaire 
à Barcelone. Toute la base de la CNT, les 
Amis de Durruti, les 10.000 militants du 
POUM, la masse sympathisante. 

Sans doute 100.000 manifestants et 
20.000 combattants. Ils élévent dans 
Barcelone plus de 200 barricades. Les 
combats font rage. La Guardia Civil et les 
soldats "réguliers" sous commandement 
communiste occupent tout le centre de la 
ville. Le Comité régional de la CNT lance 
l'appel: "Déposez vos amnes" et deux 
ministres anarchistes, Garcia Oliver et 
Federica Montseny, arrivent de Valence 
par avion le 4 mai. ÎlS parlent à la radio: " 
faut immédiatement mettre fin à cette lutte 
fratricide". Federica Moniseny s'aproche 
des barricades et enjoint aux militants 
CNT de déposer les armes. Mais le 5 mai 
les insurgés tiennent toujours. Solidaridad 
Obrera ne rend compte des événements 
qu'en page 8 et ne dit pas un mot des 
barricades qui couvrent la ville. La répres- 
sion des nouvelles autorités est sans 
merci. Sans doute plusieurs centaines de 
miliciens et d'habitants massacrés par les 
soldats de la Guardia Civil de la Républi- 
que. 560 anarchistes, en plus, abattus par 
petits groupes, à la fin des combats. 





Défaite définitive de la révolution de Cata- 
logne. Les responsables du petit POUM 
ont eu la chance de pouvoir, jusqu'au 
bout, rester aux côtés de leurs militants. Il 
est exact qu'Andrès Nin, ancien délégué 
CNT, fut hanté toute la dernière partie de 
sa vie par là “prise du pouvoir". Mais, 
depuis 1930, à son retour en Espagne, et 
jusqu'à son assassinat en juin 86, il n'était 
plus, en rien, bolchevique. Certes, de 
1921 à 1928, il a vécu à Moscou comme 
premier Secrétaire de l'Internationale 
Syndicale Rouge, où il avait été désigné 
comme représentant de la CNT. La bro- 
chure de 1923, Les Anarchistes et le 
mouvement syndical est introuvable en 
Belgique et en France dans les bibliothè- 
ques publiques (à part la Nationale à 
Paris). Tant mieux si le Groupe Puig-An- 
tich a pu se la procurer. Certes, à Petro- 
grad et à Moscou, plusieurs "dirigeants" 
He étaient en rer Mais les 
op {en URSS) on Dardé un contact 
étroit avec le gouvernement de Lénine 
jusqu'en février 1922, bien après l'insur- 
rection de Cronstadt. Certes Andrès Nin 
était sans doute déjà devenu marxiste, 
mais, dans mon souvenir, il ne justifie 
nulle parties exactions soviétiques contre 
les anarchistes - même si son idéologie 
avait changé de cap. En avril 37, sa posi- 
tion relatée dans l'article d'AL (dénoncia- 
tion de la politique vacillante de la CNT), 
me semble plus prémonitoire des événe- 
ments de mai qu'une condamnation de la 
CNT - condamnation qui me semble bien 
légère en regard de la collaboration des 
ministres anarchistes au gouvernement 
central de Front populaire. 


Quant à Robert Louzon, il n'a été mêlé en 
rien au mouvement anarchiste en Espa- 
gne. lin'y est venu que comme journaliste 
de la Révolution prolétarienne (Paris) 
d'août 36 à juin 37, et ses articles descrip- 
tits sont d'un très grand intérêt. |! a visité 


le front d'Aragon mais il n'y à jamais 
combattu. D'ailleurs il avait 54 ans et 
l'ensemble des miliciens étaient nette- 
ment plus jeunes. Quant à son jugement 
d'humeur sur la propagande du POUM, 
laissons-en lui la responsabilité. De mon 
côté, je n'ai jamais lu de rodomontades 
de Nin ou d'un autre dans les articles de 
La Batalla, ni dans les proclamations du 
POUM. Quant à Trotsky, malgré les obijur- 
gations de Victor Serge (membre du 
POUM, dès mai 1936), il a voué le POUM 
aux gémonies précisément pour sa colla- 
boration avec les anarchistes. 


Pierre Broué est un vieux trotskyste, oui, 
mais il a perdu sa combativité d'antan. || 
a écrit deux livres sur la révolution espa- 
gnole (en 1962 et 1973), tentant d'arriver 
à une certaine objectivité. En tout cas, il 


prend position pour le POUM contre 
Trotsky et son attitudé envers les anar- 
chistes ne manque pas de sympathie. 


Ken Loach aurait-il pu faire un film sur 
des miliciens de la CNT-FAI ? C'eût été 
difficile à cause de leur problème de 
double front: front révolutionnaire et Front 
populaire anti-révolutionnaire, cette der- 

nière orientation l'ayant emporté depuis 
novembre 36, et cela en dépit de l'insur- 
rection de la base GNT en mai 37. 

Le mouvement anarchiste a été la condi- 
tion indispensable de la Révolution de 
Catalogne, mais les circonstances histori- 
ques ont fait que le POUM seul, bien que 
marxiste, lui ait été, du début à la fin, 

intégralement fidèle. 


* Jean-Michel Hennebert 





PORTRAIT / UN AUTRE REGARD SUR... 


Federica Montseny 


Une figure de proue du mouvement libertaire. 


e texte qui suit est la tra- 
duction d'un article paru 
dans le numéro d'octobre 
1994 d'El Solidario, revue 
de la confédération syndicale espagnole 
Solidaridad Obrera. Ecrit par un militant 
de la CNT qui a, sans nul doute, vécu les 
événements qu'il relate, il enrichira utile- 
ment, pensons-nous, notre connaissance 
de la révolution espagnole et de l'histoire 
du mouvement libertaire. J.C. 


Avec la mort de Federica Montseny, 
survenue le 15 janvier 1994 à Toulouse, 
s'éteint une figure de proue de l'histoire 
du mouvement libertaire espagnol. Sa 
mort est l'occasion de dresser le bilan de 
sa vie et de Son œuvre, Ce que nous VOu- 
drions faire en ajoutant quelques com- 
mentaires sur la riche histoire du mouve- 
ment libertaire ibérique dans laquelle 
cette vie s'insère. 

Pour situer la figure de Federica il faut 
évoquer d'abord ses antécédents fami- 
liaux, car elle à suivi une voie que ses 
parents avaient commencé à tracer. 
Federica était la fille unique de Juan 
Moniseny et de Teresa Mané (mieux 
connus par les pseudonymes dont ils 
signalent leurs articles, à savoir Federico 
Urales et Soledad Gustavo). L'activité des 
Montseny au début du siècle était centrée 
sur l'animation de différents organes de la 
presse progressiste dont le plus connu 
était la Revista Blanca. 

Par ces publications, notamment, ils 
voulaient influer la ligne de la CNT, sans 
participer directement à l'activité du syndi- 
cat, ce qui donna lieu à des frictions avec 
l'organisation qui ne voyait pas d'un bon 
œil ce qui pouvait passer pour des ingé- 
rences extérieures. 

Différents auteurs relatent des anecdotes 
qui montrent avec quelle méfiance la CNT 
accueillait les activités éditoriales de Juan 
Montseny, || en fut ainsi jusqu'à la publi- 
cation du Manifeste des Trente, peu avant 
l'avènement de la Ilème République. 
Celui-ci donna lieu à des affrontements 
acharnés entre les modérés frentistes et 
les Faïstes (militants de la Fédération 
Anarchiste Ibérique). Le verbe radical des 
Montseny trouva finalement écho dans 
l'organisation. La jeune Federica adhéra 
d'abord à la FAf puis à la CNT. À cette 
occasion fut créé un syndicat des profes- 
sions libérales, comme le raconte Juan 
Garcia Oliver dans son livre El eco de los 
pasos. 


Nous qui vivons à une époque où règnent 
les médias audio-visuels, où on lit très 
peu, où les “grands” organes de presse 
sont nine contrôlés par lé 
pouvoir politique et économique, nous 
comprenons difficilement qu'en d'autres 
temps ait existé une presse progressiste 
combative de grande audience - à la- 
quelle appartenait la Revista Blanca - non 
contrôlée par le pouvoir, et, de plus, 
rentable économiquement. Ce fut pour- 
tant là réalité jusqu'à la fin de la guerre 
civile. || faut aussi signaler que le cas des 
Montseny ne fut pas unique à cette épo- 
que et que d'autres comme Sinesio Gar- 
cia (mieux connu sous le pseudonyme de 
Diego Abad de Santillän), grâce au pério- 
dique La Protesta, et à partir de positions 
se présentant comme intellectuelles, 
cherchaient également à influencer les 
milieux syndicaux. 


Les masses cessèrent rapidement d'es- 
pérer que la République récemment ins- 
taurée pt améliorer leur situation miséra- 
ble. À la grande agitation sociale régnante 
{ponctuée d'insurrections), les institutions 
répondirent par une répression féroce 
(par exemple à Casas Viejas). C'est dans 
cette dynamique qu'éclata en octobre 34, 
la révolution asturienne, où le soulève- 
ment populaire appuyé par l'UGT et la 

CNT se retrouva vite isolé, sans compré- 
hension niréponse dans le reste du pays. 
L'organisation était prise en défaut, au 
moment d'élaborer une définition sérieuse 
de mise en pratique de la révolution. Cet 
échec a marqué les esprits, d'abord dans 
les Asturies, puis tout au long du soulève- 
ment révolutionnaire qui s'est opposé au 
franquisme. 

Comme on le sait, le 18 juillet 36, les 
militaires putschistes déclenchèrent un 
soulèvement armé contre la République. 
La CNT, qui avait prévu cette éventualité, 
était prête à descendre dans la ruë pour 
combattre le fascisme. En Catalogne, les 
travailleurs de la CNT prirent le contrôle 
de la situation et neutralisèrent les fac- 
tieux. Leur action fut également impor- 
tante dans d'autres régions du pays 
comme Valence, une partie de l'Aragon.. 


Mais le véritable événement-clé de l'ac- 
tion de la CNT durant la guerre civile se 
produisit quand le bourgeois progressiste 
Companys, leader de l'Esquerra Republi- 
cana de Catalogne et, à ce moment, 
président de la Generalitat, s'adressa à la 
CNT (organisation à laquelle il s'était 
toujours opposé de toutes les façons) en 
lui disant qu'à ce moment elle était seule 
maître de la situation en Catalogne (le 
peuple en armes était dans la rue) et en 
demandant avec insistance à ses interlo- 
cuteurs cénétistes ce qu'ils allaient faire 
de ce pouvoir. 

La CNT catalane (car la situation n'était 
pas aussi favorable pour la CNT dans le 
reste du pays) décida de remettre une 
partie de ce “pouvoir” dans les mains de 
Companys, dans les mains des institu- 
tions ROUMRORS © comme la Généralité. 





Elle exigeait en contrepartie la création 
d'un Comité des Milices Antifascistes, 
bien que Companys ait affirmer qu'il ne 
renoncerait jamais à mener sa propre 
politique. 

Les intellectuels (?) qui dirigeaient la FA/, 
comme Federica ou Abad de Santillän, si 
soucieux de l'orthodoxie et du radicalisme 
formel, de même que des hommes d'ac- 
tion comme Durruti, à ce moment hési- 
tant, ne se montrèrent pas à la hauteur 


ALTERNATIVE LIBERTAIRE N°179 - DECEMBRE 1995 PAGE 14 « COMMANDEZ-NOUS LE LIVRE SUR L'ÉCOLE BONAVENTURE 


des circonstances, et l'occasion de mettre 
sur pied des structures authentiquement 
révolutionnaires fut perdue. 


Circonstancialisme 


On élabora à ce moment la thèse du 
“circonstancialisme" pour justifier ces 
RARE de repli thèse qui consistait à 


“dictature anarchiste" et qu' on devait 
maintenir l'unité des forces antifascistes 
pour gagner la guerre. On faisait remar- 
quer que la guerre civile espagnole était 
entourée de “circonstances exceptionnel- 
les" qui justifiaient ce choix stratégique 
quiimpliquait, notamment, la participation 
d'anarchistes au gouvernement. Mais ces 
arguments doivent être contestés: jamais 
une "dictature anarchiste" n'a existé, car 
une structure édifiée réellement sur des 
bases libertaires implique la participation 
et la démocratie directe. À ce moment, 
alors que la CNT était majoritaire dans la 
rue, les principaux responsables de la 
CNT proposèrent, en fonction des "cir- 
constances”, une position de repli permet- 
tant un arrangement avec la minorité 
parlementaire qui subsistait. Au même 
moment, curieusement, les travailleurs 
commençaient à réaliser en pratique la 
révolution sur leur lieu de travail en collec- 
tivisant la production et la consommation. 
Si l'unité antifasciste était souhaitable, en 
pratique elle se révéla illusoire: les forces 
collaborationnistes comme la Esquerra, 
comme une grande partie du Parti socia- 
liste, comme le Parti communiste, non 
seulement firent obstacle à toute réalisa- 
tion révolutionnaire, mais arrivèrent même . 
à éliminer ceux qui ne partageaient pas 
leurs positions, comme ils le firent en 
mettant le POUM hors la loi lors des 
événements de mai 37. 
Ce que la thèse du "circonstancialisme" 
ne comprenait pas, C'est que dans un 
environnement international d'économie 
capitaliste, toute action ouvrière qui ne 
transige pas avec le système, tout mou- 
vement révolutionnaire qui réussit à pren- 
dre le pouvoir localement ne peut être 
qu'une exception et une menace pour le 
capitalisme tout entier, et Sera immédiate- 
ment harcelé militairement, économique- 
ment et par la propagande. Toute révo- 
lution passée ou à venir (il n'est que de se 
rappeler le Nicaragua il y a quelques 
années) se trouve plongée dans la même 
situation, et pas seulement la révolution 
espagnole de 36. Ajoutons que la lutte 
quotidienne est toujours entourée de 
"circonstances" adverses, d'obstacles, de 
répression de la part du patronat et des 
pouvoirs publics. 
C’est pour cela qu'il faut adopter la ma- 
nière d'agir la plus efficace, sans renon- 
cer à rien de substantiel et, dans ce but, 
nous délendons, par exemple, la partici- 
pation aux élections syndicales pour 
pouvoir subsister réellement comme 
syndicat. 
Tous les défenseurs des thèses "circons- 
tancialistes" qui, comme Federica, en 
sont arrivés à faire partie d'un gouverne- 
ment, ont condamné avec une intransi- 
geance exagérée la participation aux 
élections syndicales. Pour eux, en 36, 
tout était justifié, mais depuis, la ligne 
suivie par le syndicat est examinée à la 
loupe et avec méfiance. 
Il faut rendre hommage aux efforts tita- 
nesques accomplis par les militants de la 
CNT dans cette guerre, faisant la révolu- 
tion et luttant comme de vrais héros con- 
tre le fascisme. Par contre, ceux qui, 
durant toute leur vie, jouèrent à être des 
intellectuels, à être des théoriciens (com- 
me c'est le cas de Federica) n'ont pas été 
à la hauteur au moment crucial de la 
théorisation, et plus tard commirent d'im- 
portantes erreurs. Ce n'est pas chose 
facile de prendre quotidiennement les 
décisions adéquates pour donner la plus 
grande efficacité à l'organisation. Il n'est 
pas facile de prendre position face à un 
événement crucial, mais il est nécessaire 
de le faire, car l'organisation incapable de 
prendre position correctement se con- 
damne à la marginalité. 


Comme nous l'avons noté, il est facile de 
vérifier aujourd'hui que toutes les déci- 
sions que prirent les organisations liber- 
taires pendant la guerre furent condition- 
nées par ce refus initial d'avancer dans la 
révolution. Tout ce qui suit découle de 
cette erreur: la collaboration avec les 
autres forces antifascistes pour "gagner la 
guerre”, ainsi que la participation gouver- 
nementale de la CNT et de la FAÏ (en les 
personnes de Federica et de Garcia 
Oliver) imaginée par les politiciens répu- 


blicains pour rendre plus présentable à 
l'opinion publique l'abandon du siège du 
gouvernement à Madrid et sa retraite sur 
Valence. Cette erreur stratégique expli- 
que également les tentatives d'apaise- 
ment venant des mêmes personnalités 
libertaires quand, lors des événements de 
mai 37, le Parti communiste s'attaqua au 
POUM et assassina son leader Andrès 
Nin où quand Lister s'attaqua aux collec- 
tivités agraires d'Aragon... 

Enfin, Federica, qui se livrait toujours à 
des excès verbaux, qui se croyait en 
possession de la vérité absolue quoi 
qu'elle dise, affirmait en 1937 lors d'un 
meeting (comme le rapporte Gomëz 
Casas dans son livre Historia del anar- 
cosindicalismo espanok «À partir de 
l'entrée de la GNT au gouvernement avec 
le sentiment de sa respansabililé, avec 
une action utile, avec une œuvre réalisée 
généreusement un nouvel avenir s'ouvre 
au monde, s'ouvre à toutes les organisa- 
tions ouvrières du monde, car la CGT 
française à déclaré que la représentation 
de l'UGT et de la CNT au gouvernemént 
était quelque chose de fondamental, 
quelque chose qui représente pour le 
monde l'incorporation des masses ouvrié- 
res aux tâches du gouvernement » (?1?). 


À peu près au moment même où Federi- 
ca prononçait ces paroles, un plenum de 
l'AIT (Internationale anarcho-syndicaliste) 
réuni à Paris invitait la CNT à abandonner 
toute collaboration gouvernementale, 
comme le rapporte Gomez Casas. Une 
des nombreuses demandes émanant du 
mouvement libertaire international qui ne 
furent pas entendues. 
Montseny fut la première femme à occu- 
per une charge de ministre dans l'histoire 
de ce pays. Son œuvre au ministère de la 
Santé est bien connue: légalisation de 
l'avortement, création de maisons d'ac- 
cueil pour les prostituées. Remarquons 
qu'à cette époque de guerre civile chaque 
ministère émettait des décrets sans être 
freiné par un contrôle gouvernemental, || 
n'y avait pratiquement pas de débat politi- 
que sur les sujets propres à chaque mi- 
nistère. 


Les chemins de l'exil 


En définitive, peu à peu la République 
perdait du terrain, et les troupes fascistes 
.finirent par vaincre militairement. Etce fut 
l'heure douloureuse de l'exil. Beaucoup 
de compagnons, à peine passée la fron- 
tière française, se “réengagérent" dans la 
querre contre la menace nazie-fasciste. 


Dans les difficultés de l'exil, les trois 
organisations anarchistes (CNT, FA et 
Jeunesses Libertaires) s'unifièrenttempo- 
rairement dans ce qu'on appela le Mouve- 
ment Libertaire Espagnol, qui fut repré- 
senté par le couple Federica - Germinal 
Esgleas. Ceux-ci en assurèrent la repré- 

sentation sur la base de leurs critères 
personnels. 

Peu après l'exil, une scission s'opère 
entré ceux qui suivent le Groupe de Tou- 
louseprésidé par Federica, qui défendent 
là pureté anarchiste en reniant les char- 
ges politiques qu'ils avaient occupées, et 
une autre tendance secteur dont l'obses- 
sion était de maintenir la présence de la 
CNT à l'intérieur de l'Espagne. Ceux-ci 
étaient représentés par des Comités 
Nationaux. Ne pouvant compter ni sur un 
fort appui extérieur, ni sur une stratégie 
d'opposition effective, les Comités Natio- 
naux successifs tombèrent, l'un après 
l'autre, victimes de la répression. 


1939 marque la fin de l'influence sociale 
prépondérante de la GNT, une situation 
qui dure malheureusement jusqu'à nos 
jours. Cette date marque la dispersion de 
internationale de l'exil, la disparition pro- 
gressive des militants (par différentes 
Causes: répression, mort...) les dissen- 
sions internes en un ensemble d'affronte- 
ments démesurés qui conduiront à la 
scission, à là désunion des militants {ici 
aussi on ne peut ignorer la confusion 
idéologique qu'a amenée la collaboration 
gouvernementale), l'absence d'un projet 
efficace pour combattre le franquisme 
(avec l'exception remarquable de la brève 
étape de la “défense de l'intérieur"…). 
Ce furent là les causes fondamentales du 
déclin de la CNT... 

Le rôle que joua Federica (ainsi que son 
mari) dans ce processus fut à la mesure 
de ses responsabilités de militante possé- 
dant le plus grand “pouvoir”, la plus gran- 
de influence, Influence dont elle usa pour 
s'installer bureaucratiquement à Toulou- 
se, ouvrant la voie à un dogmatisme idéo- 
logique n'ayant plus aucun rapport avec 
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la réalité (qu'elle soit espagnole ou fran- 
çaise}, pour s'installer dans l'inertie de 
l'attente, de L'Espoir (Esperanza) - c'était 
le nom de | l'organe de la CNT en exil -, 
espoir que les choses changeralent favo- 
rablementparelles-mêmes. Federica usa 
de l'influence qu'elle possédait pour pren- 
dre des positions intransigeantes à l'é- 
gard des compagnons qui ne pensaient 
pas comme elle, ce qui a amené une 
suite ininterrompue d'affrontements et de 
scissions… En définitive, il y a lieu d'ap- 
précier le rôle joué par Federica dans la 
CNT, surtout depuis 39 jusqu'à sa mort, 
comme très négalif. . 

Celui qui a assisté à l'un des meetings 
auxquels elle a participé ces dernières 
années, a pu se rendre compte que, mal- 
gré un langage rhétorique, elle n'était 
capable de transmetire aucun message 
utile à l'intervention pratique dans les 
problèmes quotidiens. 

Son style, littéraire quant à la forme, était 
exagérémentinfiuencé par le style journa- 
listique formel qui se place au-dessus des 
réalités, au-dessus du bien st du mal, 
critiquant à partir de là tout le monde, et 
sans prendre parti au moment crucial de 
définir une solution ou un projet. 

Son enterrement, qui eu lieu à Toulouse 
en présence de l'actuel ministre de la 
Santé, de même que d'autres hommages 
officiels, laisse dans l'ombre le contenu 
anarchiste de l'œuvre de F. Montseny et 
mit l'accent sur son travail comme minis- 
tre ou comme féministe supposée. 

À cet égard, Federica défendit toujours 
l'opinion que la lutte sociale devait être 
menée par les femmes et les hommes au 








coude à coude, combattant ainsi la tradi- 
tion pairiarcale séculaire qui pesait surles 
femmes. Cependant, elle n'a jamais com- 
pris le féminisme comme un affrontement 
aveugle contre les hommes, ce que pré- 
conisent certains secteurs du féminisme. 
Comme conclusion à cet enterrement, il 


faudrait citer les paroles incongrues de 


Garcia Rua, quirendenttoutcommentaire 
inutile: « Federica est morte! Espagne, 
France, Monde, pleurez-lä! Et que le 
rouge de la honte vous monte au visage! 
Vous avez perdu sans retour ce que Vous 
n'avez pas su apprécier, vous avez perdu 
ce que, assurément, vous n'avez jamais 
mérité! »… délire insultant d'un énergu- 
mène aveugié par le sectarisme. 
Dans l'histoire du mouvement ouvrier il y 
a eu trop de personnages, répartis sur 
tout le spectre idéologique, qui se sont 
présentés comme intellectuels, comme 
théoriciens socialistes, mais qui ne sa- 
vaient pas ce que c'est que vivre et lutter 
comme un ouvrier, parce que eux étaient 
“autre chose", Beaucoup de leurs théories 
ont eu des effets funestes dans les orga- 
nisations des travailleurs. 
Quoique notre idéalogie ne se soit pas 
effondrée irrémédiablement comme d'au- 
tres (exemple le modèle soviético-stali- 
nien), les libertaires n'ont plus remporté 
de victoires depuis de longues années. 
Néanmoins, nous ne pouvons mythifier, 
idéaliser l'œuvre de Federica, alors qu'el- 
le comporte d'importants aspects négalits 
qui ne doivent pas être dissimulés, ceci 
pour apprendre de nos erreurs et pour 
que celles-ci ne se répètent pas. Car ce 
serait bien pire. * 





APPEL AUX... 


Anarcho-syndicalistes 


Est-ce que le capitalisme nous fera tous crever... C'est à voir ! 


e par sa genèse, ses asp 
rations, ses méthodes de 
lutte, lanarchisme n'est 
pas nécessairement lié à 
un système philosophique. 
L'anarchisme est né de la révolte morale 
contre les injustices sociales. Se sentant 
étouffés par le milieu social où ils étaient 
obligés de vivre et ressentant les souf- 
frances des autres comme les leurs, des 
femmes et hommes se sont convaincus 
qu'une grande partie de la souffrance des 
humains n'étaient pas la conséquence 
inévitable. d'inexorabies lois naturelles ou 
sumaturelles mais qu'elle provenait, au 
contraire, de faits sociaux qui dépendent 
de la volonté humaine et peuvent étre 
éliminés par l'action de l'humain; dès lors 


- capables de les détruire 


s'ouvrait le chemin qui devait mener à 
l'anarchisme. 

Il restait à mettre en lumière les causes 
spécifiques du mal social et les MIRYeTE 
. Lorsque ces 
révoltés comprirent que la cause fonda- 
mentale du mal était l'exploitation de 
l'homme par l'homme avec, pour consé- 
quence, là domination des vainqueurs et 
l'appression des vaincus; lorsqu'ils com- 
prirent que la domination des uns et 
l'assujettissement des autres étaient, au 
cours de l'histoire, engendré par la pro- 
priété capitaliste et par l'État et lorsqu'ils 
décidèrent d'abattre, et l'État, et la pro- 
priété.. alors l'anarchisme était né (Pen- 
siero e Volonta). 

Aujourd'hui, nous vivons - sans doute - la 








fin de la social-démocratie et de son 
“lbéralisme social", du moins en ER 
occidentale, du moins comme elle était 
entendue jusqu'ici, à la grande joie des 
Davignon et autres gants d'oie. 
Du “libéralisme social", on ne garde plus 
que le mot “libéralisme”: la défiance de 
plus en plus grande envers la politique 
institutionnelle (avec raison, le citoyen 
s'en serait rendu compte, un pes, plus tôt, 
ça aurait peut-être été différent), le retour 
aux “vrais valeurs" (famille, travail, patrie, 
sans oublier le part du fric), la dégrada- 
tion du service public (des anarchistes qui 
soutiennent là bonne marche du service 
pi . ef, faut pas déconner mec, faudra 
bien qu'un jour on reprenne tout ça en 
mains), la flexibilité, la sacro-sainte com- 
pétitivité dans la concurrence mondiale 
(au nom de laquelle, tu tuerais par paires 
et par mers), les ones (te 
délocalise, tu m'délocalise, on s'délocali- 
se, j'te prends et j'te jette), l'automatisa- 
tion (une machine ça ne fait pas grève). 
Bref, l'ultra-Hibéral compétitif a le vent en 
poupe, et il te le fera goûter jusqu'à la 
moelle. 
Pourtant, malgré l'écrasement des travail 
leurs, des chômeurs, ou encore des SDF, 
malgré une situation de plus en plus 
inextricable, malgré la souffrance de nous 
être gentiment laisser glisser sous la 
couette {qui pourrait nous en vouloir, vivre 
à crédit, quel piedl), voilà ty pas qu'à 
l'étonnemment général (et du nôtre en 
particulier), les opprimés relèvent la tête, 
avec cette envie de ne plus se laisser 
faire. Il est vrai que ce n'est pas encore la 
grande forme, on dirait même, un peu, 
que c'est la déprime, mais pour le feeling, 
ça va: y'a des grèves qui pètent de par- 
tout, du mouvement social qui explose 
dans tous les azimuts. Ca cause, ça 
démange, ça s'organise, ça conteste, ça 
revendique, ca parle du lendemain (qui 


| 9 DÉCEMBRE / SE RENCONTRER POUR REPRENDRE L'OFFENSIVE... 


Contre la misère sociale 


Vingt a 





nnées de crise. Sur un tas de richesses. Face à 


à laquelle, par rationalisations, 


licenciements collectifs, destruction des acquis sociaux interposés, les mesures prises par 
les mandatairés publics sont toujours allées dans le même sens: paupérisation, 
renflement de la misère. Dans une société bourgeoïse qui n'offre d'autre modèle que la 
consommation, d'autre espoir que l'accès aux biens de consommation. Vingt années de 
"crise" au terme desquelles le bilan social de l'Europe s'avère exécrable: cinq millions de 
sans-abri dont 65% n'ont pas trente ans. 


Ils sont 150.0000 rien qu'en Belgique, où, de plus, 2.500.000 individus se trouvent | 
surendettés: la consommation à crédit et la précarité de l'emploi nourrissent ce fléau. 


La misère est-elle méluctable? 


TGV, fusée Ariane: le‘gaspillage des deniers publics continue, tandis que la spéculation | 
immobilière bat son plein: 130.000 immeubles vides en Belgique. Alors que l'économisme 

s'érige en religion et qu’en chœur les gouvernements prêchent l'austérité, tous ne paient 
pas la crise: en dix ans l’avoir-propre des institutions bancaires s'est multiplié par cinq, 
au détriment de notre droit de citoyens à des conditions de vie décentes, au détriment 


de chacun dans son aspiration au bonheur. | 
isolés, que ce soït en tant qu'individus ou associations, nous ne pesons pas lourd face 


à la machine-capital, nécrophage: il arrive que l'on crève com 





me un chien dehors. 





Il nous semble donc essentiel que tous les regroupements concernés par la lutte contre 
la misère se rassemblent et s'organisent afin due le combat de chacun - qui est aussi celui | 
| de tous - se poursuive avec de meilleures chances d'aboutir à de meilleures fins. 


| C’est dans cet esprit que nous proposons d'organiser au printemps 1996 une rencontre 
internationale entre associations et individus déterminés à combattre la misère sociale. 
Nous vous retrouverons pour en fixer la date et les modalités ce samedi 9 décembre à 
18 heures au Château de la Solitude, 54 avenue Charles Schaller à 1160 Bruxelles (nous | 


mangerons sur place). 





+ Les Compagnons du Partage - Alternative Libertaire | 


déchante), mais en cœur, cette fois-ci: on 
les aura, les salauds qui nous bouffent la 
vie depuis toujours. 


A ee 

ces s dériiies années, ont souvent ‘été 
corporatistés, non concertées, sans réel 
panache: des grèves en kit, que iu dé- 
montes au fur et à mesure des pourparler 
entre directions syndicales et patronales. 
Peut-on faire autrement? On peut tou- 
jours essayer, en revenant aux racines du 
mouvement ouvrier, je ne sais pas moi: le 
syndicalisme révolutionnaire (anarcho- 
syndicalisme), par exemple. Tout se 
déciderait en assemblées générales des 
travailleurs qui ne désigneraient qu'un 
secrétariat (rôle uniquement administra- 
tif), des groupes de travail (uniquement 
consultatif, sans pouvoir), ou encore des 

délégués" révocables à tout moment, et 
redevables devant l'assemblée générale 
{mandat impératif... 
On exigerait la diminution du temps de 
travail (les 30 heures) sans perte du 
salaire, et rejetant toute flexibilité (annua- 
lisation du temps de travail, par exemple) 
et. au bout, la grève générale, et la 
reprise des moyens de production par les 
travailleurs eux-même. Trois p'tits pas de 
côté, et vas-y que je m'y pousse. 
Mais plus encore, et puisque la dictature 
de l'économie est aujourd'hui mondiale 
(quel est encore le pouvoir du politique au 
niveau des états?), puisqu'ils délacalisent, 
privatisent, dévalisent… coupons leur 
l'herbe sous les pieds et arganisons-nous, 
nous aussi, au niveau intemational. Ils 
veulent se servir de nous comme de 
marchandises (rien de nouveau, en plus 
large, c'est tout), ils veulent nous abattre 
en nous divisant, ils nous font croire que 
l'ennemi c'est le prolétaire d'à côté (d'où 
le retour des canservatismes et des natio- 
nalismes, enfin des intérêts "barticularum 
sécularis").… Un bon pee abolissons les 
frontières, le patronat, les prisons (gran- 
deurs pures) les gouvernements et les 
États. 


Prolétaires 
de tous les pays. 


Aujourd'hui, c'est principalement dans les 
pays dits en "voie de développement" que 
le syndicalisme révolutionnaire se déve- 
loppe le plus: en Bolivie, au Népal, au 
Niger, en Corée du Sud, à Taïwan, ou 
encore au Bengladesh.… 

C'est dans cette perspective que l'Union 
locale Nord France/Belgique de la Confé- 
dération du National du Travail (CNT) à 
décidé de soutenir l'appel reproduit ci- 
dessous du National Garments Worker 
Federation (10.000 membres) qui se 
propose de rejoindre les sections de 
l'Association Internationale des Travail- 
leurs (1ére Intemationale). 

« Une nouvelle campagne demobilisation 
des travailleurs du textite du Bengladesh. 
Au E Be Lee les tra vailleurs du textile 






avec comme thème Non au Han escla- 
ve, le vendredi doit être un jour chômé”. 

Au cours d'une conférence de presse, le 
25 juillet 1995, la Fédération nationale 
des travailleurs du textile (NGWF) a mani- 
festé son intention de défendre cette 
revendication. Aujourd'hui 1,2 million de 
travailleurs, 80% de femmes, travaillent 
dans 2.200 ateliers de fabrication textile. 
Pendant les sept premiers mois de l'an- 
née, le Bengladesh à exporté 2 milliards 
de dollars de vêtements, ce qui repré- 
sente 60% des exportations totales du 
pays. Les conditions de fravail des ou- 

vriers du textile sant parmi les pires, ils 

reçoivent le salaire minimum soit 10 dol- 
lars par mois. ll n'existe pas de contrat de 
travail de primes, de retraite, d'aide 
médicale, d'aide pour les transports ou le 
logement. ll n'y a pas de droits syndicaux 
ni de lois pour les ouvriers; les conven- 
tions internationales de travail, des droits 
de l'homme et des droits de la femme ne 
sont pas appliqués. Les travailleurs du 
textile travaillent 100 heures par semaine; 

alors que le maximum légal autorisé est 
de 60 heures, incluant les 48 heures 
officielles. Ils doivent travailler de 8h du 
matin à 10 ou 11 heures du soir, sepl jour 
sur sept, mois après mois, sans un seul 
jour de congé. La plus grande partie de 
ces travailleurs viennent des zones rura- 
les. IS ne peuvent jamais voir leurs amis, 
leurs famille et même leurs enfants. Ils ne 
peuvent pas participer aux activités syndi- 
cales ou sociales et sont donc complète- 
ment isolés de la société et de leur famil- 
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le. Les conditions de travail des ouvrières 
sont terrifiantes; elles ne peuvent assu- 
mer leurs responsabilités familiales à 
cause du travail. La tradition et la culture 
du Bengladesh sont ainsi faite: elles 
doivent faire face à une dure expérience 
aussi bien du point de vue familial que 
social. Elles y perdent même souvent leur 
bonheur conjugal et même la vie. C'est la 
raison pour laquelle la Fédération orga- 
nise une campagne. La Fédération a 
prévenu que si les patrons n'accordaient 
pas le vendredi avant le 31 septembre 
195, les ouvriers du exe commence 


maine d'octobre 1995, ce qui a été fait. 
Pour tout ceci, et au nom de tout ce qui 
reste à faire, la Fédération demande 
l'aide des organisations de travailleurs, de 
femmes et de défense des droits de 
l'Homme ». 
* Alain et Daniel / I-CNT Belgique 
65 rue du Midi, 1000 Bruxelles 


* Pour tout contact, information, actions 


de solidarité, écrire à: Amirul Aque Amin, 
general secretary, NGWF, PO Box 864 
Dhaka, Bengladesh. 

+ Union locale Nord France/Belgique des 
syndicats CNT/AIT, 1/2 rue Denis-du- 
Péage, 59800 Lille, France. 









Le 16 décembre à à 17h au 65 rue du Midi à 1000 | 
Bruxelles, l'I-CNT Belgique invite toutes celles 
et ceux qui, de près ou de loin, sont intéressés 
par l'action syndicale et révolutionnaire... 


COURRIER / APRÈS LA MORT D’... 


Ernest 
andel 


Belge, théoricien marxiste et responsable 
trotskyste, Ernest Mandel est mort en juillet 
dernier. Je n'ai pu prendre connaissance du 

numéro spécial de La Gauche qu' à la mi-octobre, 
ce qui explique cette parution tardive. 


e qu'il nous a apporté, à 
nous tous, qui nous décla- 
rons révolutionnaires en 
Belgique? Je vais me per- 
mettre un jugement (partiel) sur ses livres, 
ses prises de parole, ses directives, mais 
ce qui nous a importé, avant toute autre 
chose, c'est son existence même comme 
un tout, comme un tout autonome, sa 
présence et son élan vers la révolution. 
Ce texte bref suivra le parcours proposé 
par le numéro spécial de La Gauche {1}: 
1. Son action dans le mouvement ouvrier 
en Belgique: Il. Ses ouvrages théoriques; 
ill. Sa prise de position politique interna- 
tionale. 
Î. 


En Belgique, 
dans la classe ouvrière, 
ses organisations et 
ses expressions (1950-1970) 


C'est la meilleure part de la vie de Man- 
del, même si le but révolutionnaire était 
illusoire dès le départ. Son dynamisme 
était alors pratique et théorique, simulta- 
nément. Les groupes révolutionnaires de 
base représentaient numériquement peu 
de chose. Et, d'usine à usine {en Wallo- 
nie) leur formation et orientation politiques 
étaient différentes, Mais, par leurs con- 
tacts directs ou indirects, ils se concer- 
taient en un courant vivant, spontané, où 
les syndicats en tant que tels, les partis 
en tant que tels n'ont joué aucun rôle. 


Vraiment, des exigences de bas en haut, 
qui ont abouti à la grande grève de l'hiver 
60-61. La technique “entriste" de Trotski 
a diablement bien réussi avec Emest 
Mande et ses compagnons de lutte (pas 
PRE André Frankin 
ne l'était pas). À la fois dans le parti (le 
PSB, par l'intermédiaire du Peuple, où 
Mandel devint journaliste attitré) et le 
syndicat (la FGTB, où Mandel siégeait à 
la fois au Secrétariat et dans plusieurs 
Commissions). En 1954 et 1956, la FGTB 
adopte les thèses de "réformes de struc- 
ture". En même temps, André Renard, 
d'origine anarcho-syndicaliste, exerçant 
une sorte d'attraction "charismatique" (l'ai 
rencontré entre 1956 et 1960 des dizai- 
nes de ces "renardistes” exaltés) sur ce 
qui devient, peu à peu, une puissante 
gauche syndicale, est désigné comme 
secrétaire-général adjoint de la FGTB. En 
1954, les “réformes de struclure" sont 
encore présentées dans le cadre "natio- 





nal”. Je ne sais pas si André Renard était 


déja fédéraliste à cette date. Mais 1956 


opère un tournant capital: les "réformes" 
sont envisagées dans là perspective du 
“fédéralisme” wallon. Certes, en 1956, 
André Renard est, p oltiquement etsyndi- 
calement fédéraliste. Mais n'imaginons 
pas une simple prise de position théori- 
que. Un courant autonomiste wallon se 
développe simultanément dans la FGTB 
et dans le "mouvement" ouvrier, La posi- 


tion royaliste des Flamands (72% au 


rétérendum sur le retour du Roi), puis la 
participation relativement réduite des 
ouvriers flamands dans la grève générale 
de 1950 ont sans doute contribué à cette 
orientation. Orientation qui deviendra 
peut-être celle du désespoir dans la gran- 
grève de 1960-61 (opinion toute per- 
sonnelle). 
Toujours est-il que si la densité du cou- 
rant ouvrier est parvenue aux affronte- 
ments violents de l'hiver 60-61, elle le doit 
à l'emportement autonomiste avant toute 
autre chose. 
Sur le plan théorique, les "réformes de 
structure" pouvaient être envisagées dans 
un cadre national, fédéral ou purement 
wallon. Dans l'immédiat, elles impliquai- 
ent deux objectifs: selon Mandel, là créa- 
tion d'un Pard révolutionnaire marxiste; de 
fait, l'affrontement direct de la classe 
ouvrière et des forces mêmes du capita- 
lisme. Le titre du document programmati- 
que d'Ernest Mandel: Holdings et démo- 
cratie économique est suffisamment clair 
sur ce point. Quant au passage des "ré- 
formes de structure" à la révolution, ni 
André Renard ni Mandel n'ont pu, à l'épo- 
que, se montrer parfaitement explicites. 
C'était l'exclusion sans recours. N'ou- 
blions pas non plus que Mandel se devait 
de dissimuler son engagement trotskiste 
Nos à son ami Yerna, ce qui me sem- 
Yema était d'u une ere et dune ir 
deur politique exceptionnelles, et je ne 
mets pas sa parole en doute), Que de- 
Vase entraîner les “réformes de structu- 
re"? 
L'Etat aurait été placé peu à peu dans 
une sorie de cul-de-sac, dans l'incapacité 
toujours plus grande de les réaliser, voire 
de les assumer. Contraint à la disparition. 
De même que tout lien de l'État belge - ou 
des Wallons - avec le Pacte Atlantique... 
Superbe ignorance de la part de Mandel 
de l'existence de l'armée, de la police, de 
la gendarmerie, du pouvoir judiciaire. 
Mais pour bien comprendre les "mécanis- 
mes” des réformes de structure, nous 
devrons attendre les essais d'André Gorz, 
après 1961. Entre 1958 et 1973, André 
Gorz à été le Free ns d'Emest 


Mandel: quatre ouvrages (dont Stratégie 
ouvrière et néo-capitalisme, 1964), toute 
une série d'articles (notamment dans Les 
Temps Modernes où il tint mensuellement 
la chronique politico-économique} et de 
nombreuses conférences (à l'ULB, à 
Londres, aux USA, en ltalie). Gorz cite 
Mandel toutes les 10 pages, Mandel ne 
cite jamais Gorz. indifférence consciente 
de la part de Mandel? Évidemment, Gorz 
n'a jamais été un marxiste dialecticien. 
Mandel non plus d'ailleurs. Silence inex- 
plicable pour moi, qui ait toujours utilisé 
Gorz comme le commentateur principal 
de l'expérience théorique et pratique de 
Mandel entre 1956 et 1965. Évidemment, 
Gorztranspose en France les hypothèses 
de Mandel pour la Belgique. Mandel at-il 
considéré cette transposition comme une 
sottise historique”? C'est possible. 

Dans le numéro spécial que La Gauche 
consacre à la mémoire de Mandel, Guy 
Desolre met l'accent, dans le programme 
des “réformes de structure" sur le pas- 
sage de la co-gestion ouvrière au “con- 
trôle ouvrier”. Constatons, avant toute 
autre chose, que cette différence d'objec- 
tif n'a diminué en rien la combativité de la 
classe ouvrière wallonne lors de la grève 
de 60-61. En mars 1958, nous dit Desol- 
re, Mandel écrivait encore dans La Gau- 
che qu'il falat nationaliser les FAR 
Ce Cr qu'en septembre 1958 . la 
brochure d'André Renard Vers fe socia- 
lisme par l'Action (écrite en bonne parlie 
par Mandel) se prononça pour le contrôle 
ouvrier, 

Desoire présente incontestablement cette 
évolution comme "positive". Je suis frap- 
pé personnellement par une interprétation 
opposée (toutes les informations que je 
vous donne ici sont exclusivement tirées 
du numéro spécial de La Gauche). La 
cogestion ouvrière supposait évidemment 
la formation du grand Partirévolutionnaire 
marxiste en Belgique et le début de l'ef- 
fondrement de l'État. Le contrôle ouvrier 
était (à mon point de vue) une régression 
dans la perspective révolutionnaire. Guy 
Desolre y voit sans doute plus de réa- 
lisme et moins d'utopie. 

Ernest Mandel, organisateur révolution- 
naire et militant ouvrier "marxiste", à sa 
manière (1942-1967) est, de toute évi- 
Sois le plus généreux et le plus | irem- 
pe Go ses ‘brochures d'agitation" } plus 
que son rôle de responsable de la Qua- 
trième Intemationale après 1970 (et il 
faudra un jour évaluer, mesurer, circons- 
crire ou accentuer les liens, chez Mandel 
lui-même, entre ses orientations dictées 
par son adhésion à la 4e Internationale et 
les étapes de sa vie de militant prolétarien 
pendant ces vingt-cinq années). 

Deux articles de La Gauche s'arrêtent à 
cette activité de militant. Au milieu des 
années 50, après avoir déjà assisté à 
plusieurs conférences de Mandel, je l'ai 
rencontré dans un café de Liège, avec 
André Frankin et d'autres militants syndi- 
calistes, je crois. Ce repère parce que, 
précisément, il semble que Georges 
Dobbeleer distingue avec une extension 
exagérée la période des années cinquan- 








te, où Mandel répondait sans se faire 
prier aux invitations de se rendre dans 
toutes les régions ouvrières de Wallonie 
pour présenter des exposés de formation 
de militants, et la période, autour de 1960, 
où "sonrsouci d'expliquer le marxisme aux 
militants le conduisit à donner des cours 
à des métallurgistes liégeois de la FGTB". 
Dobbeleer nous rappelle aussi une bro- 
chure éditée par les JGS de Bruxelles en 
automne 1955 intitulée De l'inégalité 
sociale à la société sans classe, qui re- 
prenait des cours donnés au Centre 
régional d'éducation ouvrière. L'autre 
article est celui de Gilbert Leclercq qui 
nous rappelle que Morlanwelz fut égale- 
ment un centre de réunions de Mandel. À 
l'issue d'un exposé sur Holdings et démo- 
cratie économique, tout l'auditoire était 


convaincu de la nécessité d'imposer le 


programme de réformes de structures 
anticapitaliste qui découlait de cette étu- 
de. Pour nous, restent la présence irra- 
diante de ce militant révolutionnaire fla- 
man venu pose en PEN à des 


les grandes! jones dut marxisme quelque 


peu positiviste etles problèmes de la lutte 
ouvrière en Belgique. Cette vie militante 


de Mandel va culminer, aux côtés d'André 
Renard, légèrement en retrait par rapport 


à Renard, dans la grande grève de 1960- 


1961 (contre la “loi unique”), révolution- 


naire dans son élan, mais limitée dès son 
début par son adversaire: l'État bour- 
geois, qui pouvait concéder mais pas 
disparaître - et qui n'en fut que faiblement 
meurtri. 


Les résultats ouvriers furent minces et on 
peut dire que la grève fut détournée par 
l'acquis du fédéralisme. Cette revendica- 


tion était ouvrière, au départ, mais indis- 


sociée des “réformes de structure”. La 
bourgeoisie joua avec cetle orientation 
fédéraliste, et beaucoup d'entre nous 
furent pris au jeu (le Mouvement papu- 
laire Wallon de Yerna et de Renard). 
Mandel, non. Depuis, s'est révélée 
comme une brume de désespoir dans 
cette grande grève, qui fut la dernière de 
la classe ouvrière en Belgique. 


Il. 

Ses nb théoriques 
Ce sont ses | res d'économie pois 
kapitalismus (Le Tone Age: du Capi. 
talisme) qui ont fait la réputation nationale 
et internationale de Mandel. L'ensemble 
de ses écrits ont été publiés à des mi- 





COURRIER / CHARTE DU RÉSEAU POUR UNE 


Le samedi 2 décembre à 15 heures 
au Centre Libertaire 
65 rue du Midi à 1000 Bruxelles 
René Berthier 
de la Fédération Anarchiste 
animera une discussion sur le thème 


Marxisme et Anarchisme 


lustice sociale 


Le réseau à pour mission de dynamiser la force de cohésion des personnes et des 
groupes qui choisissent: + de défendre avec force l'idée d'une répartition équitable de la 
richesse dans toute la société, à l'échelle locale, nationale, planétaire. + de défendre 
aussi la justice sociale, c'est-à-dire une situation où tous les humains sans distinction de 
race, de culture ou de religion trouvent leur place dans la dignité et le respect; + de 
{re)prendre en mains leur destinée individuelle et collective, 

Chaque personne du réseau: + reconnaît la complémentarité de différentes approches, 
et recherche l'unité dans la diversité; + cultive les qualités d'écoute, de partage, de 
coopération, d'ouverture et de solidarité: * s'engage à incarner dans sa propre vie et 
dans les groupes où il travaille, les valeurs qu'il défend. 

Le réseau est un dispositif en évolution permanente sans organigramme ni hiérarchie. 
La raison d'être du réseau, c'est l'objectif commun que chacun(e) dynamise grâce à sa 
propre originalité et ses compétences, partageant avec les autres ses expériences, ses 
difficultés, ses réflexions, proposant des actions spécifiques au libre choix des 
participants, Chacun{e), suivant ses priorités, les rejoint ou ne les rejoint pas, mais y 
apporte son soutien solidaire et fraternel, de la manière qui lui paraît la plus appropriée. 


Le réseau n'a pas d'outil propre, mais utilise et dynamise les compétences et outils 
personnels que chacun apporte au service de tous... . Chaque partici pantau réseau prend 
conscience qu'il ne travail pas pour le réseau mais en réseau. C'est un mode de 
fonctionnement et il doit être pris comme tel. Sont participants au réseau, les groupes 
ou personnes qui adhèrent à la charte, et sont intéressés à l'une ou l'autre activité du 
réseau {infos, actions, colloques, secrétariat. à proposer). Adresse de contact provisoire 
(le réseau n'ayant par principe pas de centre) ou du serveur du réseau 


* Réseau J.S., 102 Grande Enneille, 6940 Durbuy, 086/323456 











lions d'exemplaires et traduits dans.plus 
de trente langues (c'estle plus gros tirage 
d'un auteur belge après Georges Sime- 
non). Rien que ce phénomène doit déjà 
nous impressionner. Des dizaines de 
milliers de militants, de syndicalistes, de 
responsables politiques internationalistes, 
d'étudiants se sont reconnus dans les 
œuvres de Mandel, ou, en tout cas, y ont 
trouvé de quoi répondre à à leurs interroga- 
tions essentielles. Ce serait reconnaître 
que le Marx scientiste ef le marxisme de 
tendance positiviste l'emportent sur le 
marxisme dialectique. Tout lecteur exi- 
geant de Marx, tout marxiste révolution 
naire ne peut que se sentir dérouté par ce 
succès. Pour un peu, je dirais que le 
lecteur idéal d'Ernest Mandel est le démo- 
crate progressiste. Goldmann était ner- 
suadé que ce retrait de Mandel sur des 
positions scientistes était une manœuvre 
“tactique” (ét on sait que lui-même, Gold- 

mann, nhésitait pas à parler de "socia- 
lisme scientifique” ). De mon côté, je suis 
persuadé que la dimension dialectique 
manque, tout simplement, au "mañtisme” 
de Mandel. Volontairement, il ignoré ou il 
a refusé la dialectique. Or la dimension 
dialectique reste inséparable du Capita/ 
dé Marx, comme elle le fut de l'œuvre de 
Rosa Luxembourg, de Lukacs, de Karl 
Korsch, d'Horkheimer, de Benjamin, de 
Goldmann, voire de Mattick et de Marcu- 
se. Tout le courant du marxisme dialecti- 
que est systématiquement absent de la 
bibliographie de Mandel (un marxisme 
wébérien m'a-t-on dit, pour me consoler). 


À la parution du Traité d'Économie Mar- 
xiste (1962), je me suis dit qu'un simple 
essai sur Le Capital de Marx pouvait 
riposter à ce lourd pavé didactique. Deux 
marxistes belges auraient pu le faire: 
Jackie Nagels {mais sans doute se pen- 
Sait-il encore Fe jeune) et André Frankin 
(mais il était attaché à Mandel par trop de 
lens pour pouvoir ruer dans les bran- 
cards). 

De façon bien involontaire, François 
Vercammen donne sa mesure à l'appro- 
che marxiste de Mandel: son "mécanisme 
dialectique”, dit-il. Quant au "contenu" (il 
serait plus précis de dire la “table des 
matières"), Salah Jaber n'hésite pas à 
mettre les pieds dans le plat: « Ce n'est 
qu'après avoir rédigé son “Traité” - et 
probablement insatisfait par l'analyse 
somme toute assez traditionnelle de ce 
qu il appelait encore "l'époque du déclin 
du capitalisme" - qu'Emest se pencha sur 
la théorie des mouvements de longue 
durée du capitalisme et parvint à la con- 
viction que ce mode de production était 
entré, depuis la seconde Guerre mondia- 
le, dans une nouvelle et troisième phase 
historique (apres les phases classique et 
impérialiste) ». 1l décrivit les grandes 
lignes de ce qu'il désigna alors comme 
“néo-capitalisme”, dans un article de 1964 
publié en annexe des éditions ultérieures 
du Traité. Mais Daniel Bensaïd nous fait 
opérer une marche arrière sur ce point: 
« Aucune “loi économique n'explique les 
retournements à la hausse vers une 
nouvelle onde expansive. 1} faut, selon 
Mandel, faire intervenir des facteurs 
politiques “exogènes" à la sphère écono- 
mique et, pour une large part, aléafoi- 
res », 

Cette vision est sans doute un peu sché- 
matique pour pouvoir répondre aux ques- 
tions que se posait Bensaïd lui-même: 
« Pourquoi, contrairement aux pronostics 
optimistes de l'Opposition de gauche, le 
dénouement de la guerre |...) ne s'estpas 
traduit par là renaissance d'un mouve- 
ment révolutionnaire de masse? (..) Et 
comment expliquer le dynamisme retrour- 
vé du “néocapialisme” des Trente Glo- 
rieuses (1945-1975)? », 

Quant au Spätkapitalismus (1971), c'est 
une autre histoire, Toujours conscient, dix 
ans plus tard, des insuffisances du Traité 
- et limitant la portée de tout “néocapitalis- 
me”, Mande| nous présente un “fourre-- 
tout‘ sans véritable charpente mais admi- 
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rablement organisé. Ce serait trop: lui 

demander que d'avoir enfin découvert la 
dialectique, mais les développements 
puissants s'avancent en parallèle, parfois 
se surplombent, voire se contredisent. 

L'ouvrage est un exceptionnel exercice 
d'intelligence. Et, en définitive, le bougre 
répond à toutes nos questions, même si 
ce n'est qu'étroitement, dans le chemin 
d'une orthodoxie un peu trop impassible. 
J'ai relu cet été la traduction française de 
l'ouvrage, Le troisième Age du Capila- 
lisme (1976, avec l'addition de nombreu- 
ses notes entre 71 et 74}, ligne à ligne, 

note après note. Je ferai d'ailleurs le 
compte-rendu de cette lecture. || est 
incontestable qu'il faut y mettre du sien, 
mais nous rencontrons un Mandel créa- 
teur d'hypothèses (même si la solution est 
donnée d'avance) et qui se veut proche 
de la problématique de son lecteur, quel 
qu'il soit. 

Je continue de m'étonner que je ne sais 
qu'un des 200.000 ou 300.000 lecteurs de 
Mandel. À quoi correspond cette rage de 
lire? Qu'y at-il chez Mandel de plus que 
Mandel? (Cela veut dire: quel groupe 
socialformons-nous, entantque lecteurs, 

au-delà de nos options politiques préci- 
ses?) 

Je mentionnerai encore le Marx de Man- 
del (217 pages) formé par les introduc- 
tions de la nouvellé édition anglaise des 
trois livres du Capital, parus à Londres en 
1976, 1978 et 1981 (Vintage Books et 
éditions Pélican). Ces textes sont réunis 
en un volume en castillan sous le titre El 
Gapñal: Cien Anos de Controversias en 
forma a la Obra de Karl Marx. Je le lirai 
dès que possible (en espagnol), mais 
avec Mandel, nous savons d'avance que 
rien ne laura fait dévier de son ortho- 


doxie. 
HE. 


La Quatrième 
Internationale et Trotski 


De Mandel, penseur convaincu de grande 
envergure, nous passons à l'idéologue. 
Au départ (1942-43) idéologue et révolu- 
tionnaire sont confondus, vont de pair. Il 
est difficile aujourd'hui d'entrevoir ce que 
représenta, pendant la guerre et à l'issue 
de la guerre, le lumineux envol du trots- 
kisme. À la fois anti-bourgeois, anti-totali- 
taire (Contre tous les partis communistes 
d'Europe) et engagé {alors qu'Adomo et 
Marcuse dorment aux États-Unis). Je les 
sais d'expérience pour avoir eu, entre 
1946 et 1948 (entre mes dix-huit et mes 
vingtans), de longs entretiens avec Pierre 


Frank, alors dirigeant de la de internatio- 
nale. lln'empêche que, dès 1950, tout est 
changé. Les perspectives trotskistes ne 
deviennent plus qu'une option parmi 
d'autres (c'est alors que se constituent 
Socialisme ou Barbarie et ce qui devien- 
dra L'intemationale Situationniste). Si 
Mandel et ses compagnons de combat en 
Belgique avaient fait du tissu de leurs 
rencontres, des comités ouvriers locaux, 
celui d'une “Quatrième Intemationale”, 
pourquoi pas? La vie militante de Mandel 
aurait dû privilégier ces rapports entre la 
base et le centre. Il n'a be jugé devoir 
bouleverser sa démarche politique: « L'in- 
ternationale, le sens de ma vie » écrit-il 

dans son testament. Pourtant, osons voir 
les choses en face. La Quatrième Interna- 
tionale et Trotski ont éte les deux boulets 
qui ont pesé aux pieds de Mandel. J'insis- 
te. Au lieu de $e bureaucratiser à la ma- 
nière des Partis Communistes tradition- 
nels, la Quatre aurait pu se transformer 
en un réseau dé rencontres et d'actions 
révolutionnaires. L'appui aux mouve- 
ments de “libération” d'Algérie et du Viet- 
nam n'en aurait pas été affaibli. Le poids 
de Trotski est encore plus lourd: ce lian 
EL acceptation de tous les princi- 
pes de la Révolution d'Octobre et des 
décisions des trois premiers Congrès du 
Komintern (au moment où Trotski était 
encore commissairé du peuple en URSS). 
Cette lourde tâche de Mandel, maintenir 
en survie la Quatrième Intemationale et 
conserver sa fidélité à Trotski, a été d’au- 
tant plus marquée qu'elle a correspondu 
à son détachement progressif de la lutte 
ouvrière en Europe vers 1970. L'optimis- 
me foncier de Mandel est devenu avant 
toutthéorique - malgré son renom de plus 
en plus reétentissant dans le Tiers Monde. 
Découragé sur la question des perspecti- 
ves de le lutte révolutionnaire en Belgique 
(et le mouvement de mai 68 en France ne 
le fera pas revenir sur une autre position), 

Mandel a été forcé de reporter sur le Tiers 
Monde ses espérances de révolution (Sri- 
Lanka, Guatemala, Pérou). 

J'avais pensé terminer mon texte par trois 
anecdotes contrastées sur Emest Man- 
del. Mais les anecdotes se tissent en 
lignes serrées tout au long du numéro 
d'hommage de La Gauche. Et, si l'on s'en 
tient au militant révolutionnaire convaineu, 
chaleureux, ouvert äux autres, il faut 
reconnaître en Ernest Mandel une réelle 


grandeur. + Jean-Michel Hennebert 


{1} Organe du Parti Ouvrier Socialiste, 29 
rue Plantin, 1070 Bruxelles, 02/523.40.23. 
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Du cannabis 
En réponse au lieutenant de gendarmerie | 
Henri Dekerf du district de Bruxelles. - 


Je cite ses propos paru dans Le Soir (18/19 novembre 95): « Notre | 
constatation, en tout cas, c'est que les héroïnomanes sont presque tous | 
passés d'abord par les drogues douces. Quand on boit de l'alcool ou de la | 
bière, c'est pour le goût du vin ou la fraîcheur de la bière, pas pour l'effet | 
de l'alcool, en tout cas pas pour des consommateurs ordinaires. Les 


fumeurs de joints, eux, ne recherchent pas le goût de l'herbe mais bien 


l'effet du cannabis ». 


1°. Les héroïnomanes sont presque tous passés par les drogues 
douces? Je veux bien l'admettre mais tous les fumeurs de joints ne 
sont pas pour autant devenus héroïnomanes. 
2°. Quand on boit de l’alcoo! ou de la bière c'est pour le goût? Oui, 

| mais toute personne sensée admettra que, lorsqu'on a soif, c'est tout 

| de même l’eau - voire la Himonade - qui désaltère le mieux. Que l’on 

| apprécie un vieux cognac ou un bon millésime je l’admet sans 
problème mais toutes celles et ceux qui sont au bistrot plus souvent 

| qu'à leur tour - et ils sont légion... - ont tout de même plus le profil 
psychologique de l'i ivrogne ou de l'alcoolique notoire que celui de 
l'œnologue averti; n'en déplaise à Mr le Lieutenant de Gendarmerie. 
3°. Les fumeurs de joints ne recherchent que l'effet du cannabis? | 
Mais, alors, pourquoi y-a-t'il, chaque année, en Hollande, la | 
Cannabis Cup visant à récompenser l’agriculteur ayant produit le 
meilleur hasch / la meilleure herbe, tant poux sa couleur que pour 
son parfum, sa texture et, bien évidemment, son effet? De tels 
concours existent dans presque toutes les régions viticoles afin de 
récompenser le viticulteur ayant produit le meilleur cru, tant pour | 

| sa robe que pour sa saveur, son bouquet et, évidemment, son effet, | 
4°. En guise de conclusion, je vous dirai, Mr le Lieutenant, que des | 

| ivrognes et des camés (drogues dures) cela existe - vous devez le | 

| savoir aussi bien que moi - mais si vous admettez que l'on puisse 

| savourer une bonne bière artisanale ou un bon millésime, vous 

| devriez dès lors admettre que des consommateurs modérés de 

| cannabis, recherchant la saveur et le bouquet, cela existe aussi. Ils ne 

| sont pas nombreux, je vous le concède sans problème, comme vous | 
devriez me concéder que les dégustateurs de substances alcoolisées | 
sont bien peu nombreux par rapport à toutes celles et ceux quine | 
recherchent que l'effet de ce qu'ils boivent. 


Bien respectueusement vôtre. 





*% Dumont E. 





VIENT DE PARAITRE AUX ÉDITIONS ALTERNATIVE LIBERTAIRE 


Bonaventure 


Mais en quoi cette école libertaire est-elle 
différente ? Un exemple, la cuisine. Extrait. 


epuis la création de Bo- 
naventure, j'ai animé un 
espace Éveil au goût avec 
les plus petits (de trois ans 
à cinq ans) pendant un an et demi, une 
fois par semaine, On mangeait ensemble 
chez moi, avec d'autres enfants, ou au 
restaurant, {en visitant les cuisines), en 
passant par les salons de thé, (nous 
avons mangé chinois, italien, nous avons 
mangé ‘à l'envers"...). Pas ques en de 
faire la cuisine, ni la vaisselle, il n'y avait 
que le plaisir du goût, de la surprise des 
plats. 
Je prends aussi en charge quelques 
repas (congrès, tables d'hôtes, repas 
d'anniversaire...) Et c'est tout naturel- 
lement, lorsque l'animatrice est partie, 
que j'ai pris le relais de l'atelier cuisine. 
1lfaut savoir que la cuisine, toutes formes 
de cuisine, est une passion pour moi. 
En amivant, j'ai demandé un budget plus 
important pour deux faisons: d'abord, 
pour l'alimentation, de huit francs il est 
passé à quinze francs par jour et par 
enfant; ensuite pour du matériel car il n'y 
en avait pas beaucoup et j'ai fait quelques 
achats (services d'assiettes, matériel de 
cuisson, une table pour l'extérieur avec 
les fauteuils). 
Constatant que l'atelier cuisine avait peu 
de place pour la préparation de petits 
plais, produits frais, diversité des ali- 
ments, ouverture des plaisirs de la bou- 
che et tout apprentissage au goût et à 
l'odorat, ‘ce qi est pour moi fondamental 
et donc a été mon premier objectif , j'ai 
dû travailler “le plaisir” d'abord par le 
sucre, le premier dans la culture occiden- 
tale, donc les desserts. 
Pendant un mois et demi, environ, les 
enfants ont confectionné des desserts 
“surprise” (sans cuisson), ils. CRTEpUN 
des ingrédients tels que là chantilly, du 
chocolat, des décors en sucre. Ils ont 
senti, goûté, touché, créé, décoré, tout en 
se servant d'un matériel spécifique ou... 
des mains. 
Quelques exemples. Les petits (Nathan 
trois ans, Maëlys cing ans } ont fait des 
brochettes de fruits au.chocolat, simple 
mais rigolo. Les C.P. (Gaël six ans et 
Bénédicte six ans) ont préparé un ananas 
surprise, avec plein de "choses" dedans, 
on le coupe et tout sort. Les grandes 
(Bertille sept ans et demi, Émilie huit ans) 
ont fabriqué une charlotte, des brioches 
surprise, etc. 
Ce premier apprentissage s'est fait sous 
forme de concours de dessert, sans 
compétition, pour privilégier le plaisir de 
goûter par les autres, le respect du travail 
des “cuisiniers”, et cela a très bien mar- 
ché. I! y a eu des milk- shakes, des gä- 
teaux de crêpes, du fromage blanc au 
citron, de la mousse au chocolat, mousse 
aux abricots, etc. 
Quand les enfants, après avoir fait les 
desserts, ont commencé à avoir envie de 
faire, de découvrir la cuisine, nous avons 
commencé à la travailler en tant que telle. 
La décoration de plats autres que les 
desserts, les C.P. ont travaillé sur les 
entrées en général, les crudités en parti- 
culier car nous utilisons des produits frais. 
La pizza des grandes est devenue une 
tête, avec des cheveux, des veux, une 
bouche. 
Les enfants ont commencé à voir les 
différentes manipulations d'ingrédients et 
les diverses façons de les travailler. 
Quand on prononce “farine on voit un 
gâteau, mais |! y a aussi le pain et les 
pâtes fraiches. 
Lorsque les enfants préparent des pâtes, 
la recette est très longue et pourtant alle 
necomporte que des ingrédients de base: 
les enfants font la pâte, l'étale, la coupe, 
la font sécher (sur un séchoir à linge!) et 
ensuite la font cuire. 
En cuisinant, les enfants goûtent à diffé- 
rents moments des préparations, crues, 
cuites, delassaisonnement... Nous avons 
pu faire également une approche diffé- 
rente de la préparation dés œufs à travers 
“les œufs en chemise". De la façon de 
manger des crêpes avec le millecrépes.….. 
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Nous avons découvert les différentes 
viandes, poissons, fruits et légumes en 
fonction des saisons. 

Et quand les plats sont à table, les en- 
fanis essaient de trouver les ingrédients 
principaux. 


La cuisine inclue dans 
un processus éducatif 


Le mardi, ils se rendent au marché (par 
groupes d'age). Auparavant, des fiches 
pédagogiques sont Res par l'instit, 
fiches écrites selon les âges. 

C'estun lieu extraordinaire, les.odeurs se 
mélent, il y a des couleurs, des variétés 
de produits. Un lieu de rencontre avec 
d'autres gens. Maintenant les commer- 
çants connaissent les enfants, discutent, 
les aident à travailler (on porte les pa- 
niers, on lit les prix sur les étiquettes, les 
produits de saison). 


il 
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Ensuite on cuisine, on lit la recette, on se 
prépare (règles d'hygiène, les mains, le 
tablier...), on manipule le matériel, les 
ingrédients, on apprend à éplucher, cou- 
per, mesurer, chauffer... On apprend à se 
servir du gros matériel, du Frigo, du con- 
gélateur, du four, de la plaque de cuisson, 

ainsi que du robot, et de différents appa- 
reils, On apprend à sentir les différentes 
odeurs, à toucher, goûter. On interrompt 
la “classe” pour montrer une opération 
importante, telle que par exemple le 
Savarin des grandes au bout de deux 
heures de levée (elles sont venues une 
demie-heure avant l'école pour le faire 
lors d'un anniversaire). 

Une autre fois, je suis intervenue durant 
la classe pour montrer à tous comment on 
vidait un poisson, ceux qui voulait le faire 
ontpariicipé, les autres ont regardé, senti, 

et ensuite tout le monde à repris son 
travail scolaire sans aucun problème. 
Cette intervention était très importante 
dans la mesure où les enfants, refusant 
de manger du poisson, il a été fait une 
approche di différente: c'est-à-dire que j'ai 
d'abord “caché” le poisson en faisant des 
pains de poissons, des couronnes de 
poissons. et peu à peu j'ai amené les 
enfants à voir cet "ingrédient" autrement. 

Nous avons alors travaillé les filets, le 
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poisson en papillote, pour arriver à la 
daurade (poisson rond) et pour continuer 
sur tous les autres, (soles, maquereaux, 
congres..). 
On apprend à ne rien jeter (les épluchu- 
res vont aux poules qui donnent des 
oeufs, les restes quand il y en a sont 
congelés et retravaillés, avec de l'imagi- 
nation et quelq ues épices cela devient un 
repas chinois par exemple...). On apprend 
à ranger, nettoyer, on apprend des règles 
de sécurité. 
La cuisine est un langage, j'introduis au 
fur et à mesure les termes culinaires. 
Mais c'est aussi un art. C'est beau, et tout 
ce qui est autour aussi: une belle présen- 
tation des plats, une table bien mise, une 
nappe, des fleurs. et tout change. C'est 
un art, mais cadré. || y a des règles qui 
peuvent s'élargir lors de repas folie. Nous 
devons tous goûter aux plats qu'ont pré- 
parés les copains, par exemple. 
Il y à eu très peu de casse, pas d'acci- 
dents, alors que tout est à hauteur d'en- 
fants. 
La cuisine Bonaventure 
La cuisine est une application de règles 
de maths, chimie, lecture. Les petits ont 
travaillé avec l'institutrice les triangles, les 
ronds. Ils ont créé un gabarit et en ont 
fait des croissants au jambon (application 
du triangle), des petits sablés pour les 
ronds. Lors du travail de l'animateur sur le 
vent, ils ont travaillé les soufflés; les me- 
sures ont été également appliquées en 
cuisine avec la confection de yogourts…. 
À Bonaventure il y a des invités, ils font la 
cuisine avec les autres enfants: le partage 
passe aussi par là! Îls sont témoins d'un 
vécu différent. 
Nous avons | ns des menus égue 
simple de la diététique p uisqu f faut com- 
penser certains aliments par d'autres. 
En arrivant sur cet atelier, j'ai créé les 
autils pédagogiques, c 'est-à-dire le lexi- 
que de cuisine, les recettes, écrites diffé- 
remment pour les trois groupes. 


Les enfants ontcommencé aussi une car- 
te des glaces. Grandes glaces pour conti- 
nuer ce plaisir de se faire plaisir, de créer, 
de faire connaissance avec des ingré- 
dients nouveaux, des associations de 
goût... Ce fichier, à leur demande, n'est 
pas collectif. Ces glaces se font tous les 
mardis. Ils ont commencé par des classi- 
ques (liégeois, melba...) et pour ensuite 
inventer leurs glaces. 
I! y a aussi les journées "falie”, sortes de 
“soupapes” où l'on repousse les règles: 
repas délirant entièrement choisi par les 
enfants, avec une sorcière! Repas chinois 
où l'on peut manger où Fon veut, mais 
avec les baguettesiEt enfin, il y a les 
"effets secondaires”; l'enfant chez lui peut 
critiquer une table mal mise, ou faire une 
super décoration, un plat... 
Et si ça rate? Et bien ça rate, c'est man- 
geable ou pas. C'est arrivé pour une tarte, 
les critiques ont fusé et on éssaiera de 
faire mieux la prochaine fois. 
Etsi je ne veux pas faire? |l faut négocier 
avec le groupe, ou se faire remplacer 
avant. || y a des droits mais aussi des 
devoirs. C'est arrivé avec le AU des 
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C.P., qui a finalement fait le dessert mais 
sans décoration, les autres enfants aÿant 
senti ce "non-désir", l'on dit et les cuisi- 
niers ont entendu. 

La cuisine est le premier lieu d'intégration, 
les enfants font tout du début jusqu'à la 
fin avec un résultat immédiat. Si l'enfant 
ne veut pas, il est responsable du résultat 
de sa préparation. 

Actuellement, les grandes y ont peu à peu 


acquis une autonomie, et avec le plaisir 
de faire, elles peuvent lire les recettes et 
les réaliser seules, elles réalisent un 
repas de l'entrée au dessert. L'année 
prochaine, elles approcheront plus sérieu- 
sement la diététique, et l'élaboration des 
menus pour la semaine. Les C.P. font 
seuls l'entrée et un dessert. Ils aident 
ensuite à la préparation des autres plats. 
Les plus petits élaborent seuls un des 





SOLIDARITÉ INTERNATIONALE AVEC... 


Mumia Abu-Jamal 


Le 17 août dernier devait être exécuter 
cet ancien militant du Black Panther Party. 
C'était sans compter sur la mobilisation acharnée des progressistes américains, des 
opposants à la peine de mort, des anti-racistes ainsi que sur les manifs et les pressions 
internationales. Contraints de reculer, les juges qui voulaient la mort de ce journaliste 

noir ont annoncé un report sans fixation de nouvelle date d'exécution. 

Mumia Abu-Jamal est un journaliste de Philadelphie, ancien membre du Black Panther 
Party. Dans son adolescence, il participe aux révoltes des ghettos noirs des années 
soixante. Plus tard, son métier l'incite à donner la parole à ceux qui en sont privés et qui 
luttent pour les droits des minorités. Il acquiert ainsi le sobriquet de “la voix des sans- 
Voix". 

En décembre 1981, il aperçoit un flic en train de tabasser et torturer son frère avec une 
matraque électrique. Il s’indigne et proteste afin que cette scène cesse... Quelques 
secondes plus tard, le policier est 
abattu, Mumia a une balle dans le 
foie ainsi que dans le dos et son frère 
gît dans une mare de sang. Abu-Ja- 
mal est accusé de meurtre et con- 
damné à la peine de mort. Il est incar- 
céré depuis treize ans dans le "couloir 
de la mort”, Mumia considère qu'il n'a 
pa eu de procès équitable, clame son 
innocence avec vigueur, accuse la police (passages à tabac) et signale qu'un juré noir 
a été remplacé par un blanc. 

Il a écrit Live from death row (en direct du couloir de la mort), un livre de réflexions sur 
la condition des Afro-américains, sur la vie cauchemardesque des condamnés à mort et 
sur le quotidien misérable des noirs de Philadelphie. Cette parution a déclenché une 
vague de protestations dans les milieux judiciaires et les hautes sphères politiques. Plus 
que jamais, on aimerait réduire cet embarrassant journaliste au silence {hâter sa mise 
à mort). Extraits de la préface du livre: « Je n'ai qu'à considérer ce pays, dans lequel en 
ce mois de décembre 1994, les Noirs constituent 40% des hommes placés dans les 
couloirs de la mort; je n'ai qu'à observer la Pennsylvanie, où en décembre 1984, 111 des 
184 condamnés à mort - plus de 60% - sont noirs, pour voir la vérité. Une vérité cachée 
sous des robes noires et sous des 

promesses d'égalité des droits. Les 
Noirs ne constituent que 9% de la 
population de Pennsylvanie, et moins 
de 11% de celle des États-Unis [...] 
Nous passons 22 heures par jour 
dans des cellules de deux mètres sur 
trois. Les deux heures restantes peu- 
vent se dérouler à l'extérieur, dans une cage fermée avec des chaînes, entourée de fil 
de fer barbelé lissé en accordéon et sous le guet des miradors. Bienvenue dans le 
couloir de la mort de Pennsylvanie ». 

Mumia Abu-Jamal, fort de cette première victoire que constitue l'ajournement de 
l'exécution, demande à ce que son procès soit révisé dans le respect de ses droits car 
les exemples d'irrégularités lors de l'enquête et de son procès de 1982 sont légions: 

* Le revolver de Mumia - il avait une autorisation légale - n'avait été soumis à aucun test 
élémentaire dans les affaires criminelles (détection de poudre sur les vêtements), aucun 
essai balistique n'a été effectué sur les 2 pistolets (policier et Jamal), aucun test à la 
paraffine n'a été effectué sur les mains de Mumia, pour savoir s'il avait tiré. 

* Le médecin qui a extrait la balle du corps du policier a affirmé qu'elle était de calibre 44. 
Le journaliste possédait un calibre 38! Bien que la balle ait été trop abimée pour être 
identifiée (selon la policel), aucun test de pesage de la balle n'a été fait. 

+ Et enfin, son "défenseur" de l'époque n'a pas “obtenu” les moyens financiers de 
recourir à une contre-expertise sur les armes récupérées par la police sur le lieu de la 
fusillade. 

Ce n'est pas la première fois qu'aux USA, des militants sont victimes de diaboliques 
machinations ou que des fausses déclarations sont utilisées comme preuves. 

Lors de son procès, on s'est longuement attardé sur ses activités politiques et ses écrits 
virulents et contestataires pour en arriver à une sentence et une condamnation injustes. 


Lors d'une déclaration à la presse le 12 juillet dernier, il déclarait: « La véritable justice 
exige l'engagement et la mobilisation de nos communautés pour S'opposer à un 
système, plus répressif encore que celui d'Afrique du Sud au tant de l'apartheid, pour 
abolir cette peine de mort raciste... ». 


Ce nègre-là prend 
trop d'importance 


Un flic présent dans la salle du Tribunal 


Les Noirs constituent 
40% des hommes placés 
dans les couloirs de la mort 


Fratemel de la Police... il a déja envoyé plus de gens à la mort que n'importe quel autre 

juge. Les Etats-Unis - parmi les derniers états industrialisés à recourir à la peine de mort 

- S'enfoncent davantage dans le populisme {la peine de mort est une force d'attraction 

pour la pêche aux voix des électeurs), le racisme, l'inégalité sociale, la chasse aux 

immigrés, la limitation des choix (avortement). 

de racisme, Et preuve est faite, avec la suspension de l'arrêté d'exécution, que le soutien 

international et la pression de l'opinion fait reculer l'injustice. Nous devons exiger que 

sont procès soit révisé, sa vie épargnée, qu'il soit libéré. 

Nous voulons la victoire de la raison sur la brutalité. Préparons des actions. 

Je terminerai en citant Lamartine: “Je suis de la couleur de ceux que l'on persécute”, 
* Sandro Baguet (067/49.02.14) 

* Continuez d'envoyer le témoignage de votre solidarité avec Mumia au gouvemeur 

Ridge paur exiger un nouveau procès, la libération de Mumia et l'abolition de la peine de 

mort! Adresse où les envoyer: Govemor of Pennsylvania, Mr Ridge, Main Capitol 

Building, Room 225, Harrisburg, PA 16652, fax 001-717-783-1396 

* Pour des informations complémentaires concernant la campagne aux USA, s'adres- 

ser à Mary Taylor, 164 Lexington Ave., Jersey City, New Jersey 07304, tél. 201.435.3244 
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plats. La dernière recette était une salade 
de fruits (écrite pour eux et simplifiée). Ils 
ont tous plaisir à s’attabler, curieux ils 
vontlire les menus de la semaine affichés 
dans la cuisine. Le jeudi, je fais la cuisine 
seule, ils font du poney et sont trop fati- 
gués et énervés pour cuisiner. lls me 
demandent alors gentiment s'ils peuvent 
aider à faire quelque chose! 
Les grandes anticipent leurs "tours" de 
cuisine, elles veulent connaître les me- 
nus, et ce qu'elles auront à faire. 

X Nathalie Jamet 








Errata: contrairement à ce qui est 
indiqué en couverture, l'auteur de 
l'article ne s'appelle par Jacinte 
Rosa mais Jacinte Rausa. Qu'elle 
veuille bien nous en excuser... 






HUMEUR NOIRE 


FALSE. 


Société Taxatrice 

Inhumaine et Brutale 
Les transports en commun c'est bien pra- 
tique - sauf quand ils sont en retard, sauf 
quand les chauffeurs sont désagréables, 
sauf depuis que les vigiles du métro se 
prennent pour des gestapistes de retour 
en Algérie française afin de ‘casser du 
bougnoule" comme ils disent. - ouais, 
c'est vraiment chouette les transports en 
commun, surtout quand on resquille. Aah, 
je vous vois froncer les sourcils comme si 
cela ne vous était jamais arrivé de pren- 
dre le métro sans payer. Allez, un petit 
effort, ne me dites pas qu'il ne vous est 
jamais arrivé d'"oublier" de payer le ticket; 
soyez honnêtes avec votre conscience. 
Bref, comme tant d'autres, je resquillais la 
STIB et, pas de chance ou coup du son, 
je me suis fait épingler 3 fois sur 1 an et 
demi. La première fois je payai l'amende 
de 2000 frs sans mot dire. La deuxième 
fois, rebelote, à part qu'à cause d'une fin 
de mois difficile, ie ne pus payer en temps 
et heure, ce qui me valut une amende de 
6,500 frs en lieu et place des 2.000. Beau 
joueur je payai à nouveau car, une fois de 
plus, j'avais joué et j'avais perdu et j'assu- 
mai les conséquences de mes actes. La 
troisième fois fut différente, et pas qu'un 
peulll Je reçus lhabituelle facture de 
2.000 frs que je payai comme de cou- 
tume. Quelle ne fui pas ma surprise 
lorsque, quelques semaines après avoir 
payé l'amende en question je reçus une 
nouvelle lettre des services de la STIB me 
réclamant cette fois 13.500 frs (M!) en 
guise de surtaxe sous le prétexte que 
j'étais récidiviste {si, sill). 

Qu'on me colle une amende parce que je 
resquille je trouve ça normal, je n'ai qu'à 
payer le prix du ticket (50 frs) qui, soit dit 
en passant, représente 0,25 % du mon- 
tant du minimex belge. Il faut choisir à la 
fin du mois: manger ou payer son ticket. 
Étant minimexé il m'était impossible de 
payer une telle somme en une seule fois: 
j'écris donc à la STIB en leur demandant 
de bien vouloir accepter un paiement 
échelonné sur plusieurs mois afin d'éviter 
toute poursuite judiciaire ultérieure et afin 
de leur prouver - si besoin était - ma 
bonne volonté etmon désir de m'acquitter 
de ma dette. 

La réponse qui me fut adressée me cloua 
de stupeur et je ne fus pas le seul car 
tous les amis/amies à qui je montrais ledit 
papier n'en crurent pas leurs yeux. Je 
joins la lettre au présent article afin de 
laisser le soin à notre ami Babar d'en 
relever des “morceaux choisis" afin que 
toi aussi, cher lecteur, tu puisses te ren- 
dre compte de l'inhumaine vénalité de la 
STIB (on se demande vraiment comment 
ils font pour être en déficit constant). 


En fin de compte, et pour ne pas me 
retrouver dans tout un processus de 
poursuites judiciaires, je payai la surtaxe 
démentielle avec l'aide de camarades - 
que je remercie au passage - qui m'aidè- 
rent à réunir la somme en y allant chacun 
de leurs deniers; comme quoi la solidarité 
existe encore! 

* signé: Un piéton en colère 
Extraits de la lettre de le STIB: “. nous 
vous signalons que notre société se doit 
d'avoir pour régle stricte de ne pas pren- 
dre en considération des arguments 
d'ordre social (sic) sous peine de créer 
des précédents qui ne manqueraient pas 
d'être invoqués à bref délai par d'autres 


CNSUrES 


lau Royaume du Consensus 


Lors de l’apparition de la "nouvelle" formule de Télémoustique, Noël 

Godin, alias l’entarteur Georges Le Gloupier, s'était vu confier une 

| rubrique caustico-éclectique d’une page (C'est pas de la tarte! ). Au 
fil des semaines, une série de passages ont été sucrés. La Rédaction 
invoquait des problèmes de mise en page. Godin décide alors de 
rassembler les passages non-publiés en une rubrique, qu'il remet au 
journal. Colère et revirement de la Rédaction, qui décide sur le 
champ d'en finir avec la chronique gloupinesque. On lui explique 
qu'il pouvait toucher à tout (c'est bien pour cela qu'il avait été 
sollicité) sauf: à la famille royale, aux directeurs de chaînes, à la 
religion, ni inciter à la débauche. C'était en effet quelques thèmes 
fort sagement effleurés dans les passages censurés. Jugez vous-- 
même dans cet extrait inédit (entre-temps publié dans le Chien 
Ecrasé, canard du théâtre de Claude Semal): « (...) lorsqu'on turbine 
pour un média qui a une sacrée audience, il faut savoir mordre sur sa 
chique et ne traiter qu'avec la déférence duveteuse qui s'impose des sujets 
préoccupant réellement les foyers comme les mœurs particulières des 
directeurs de chaîne ou les odeurs intimes des couronnes du jour. Je trouve 
dès lors extrêmement salubre qu'on n'ait pas pu lire dans le Télémoustique 
n°3636 que, dans la Vie sexuelle des Belges n°2 de Jan Bucquoy, où il 
arrive plus de malheurs à Pierre Mertens que dans la plate réalité, “le rôle 
de la Princesse Lilian était symboliquement tenu par une vieille chaise 
pliante déliquescente sentant bien mauvais des pieds et celui du Prince 
Alexandre par un houla-hoop usagé au teint cireux" (...) ». 
Rien de bien méchant, on en conviendra. 

| Deuxième épisode de cette petite saga médiatique au Royaume des 

| Dévots: Godin est invité au Jeu du Dictionnaire de Jacques Mercier, 
fin octobre. L'équipe s'offusque de la censure de Télémouche-bleue et 
l'encourage à en parler. Comme tot invité de l'émission, Godin 
apporte quelques disques de son choix. Parmi d’autres joyeusetés, | 

| Claude Semal, et le dernier 45t pontifical de René Binamé et les | 
Roues de Secours (hobby rock'nrollesque de votre humble servi- | 
teur). Ceux-là même qui fustigeaient Télémoustique une minute plus | 
tôt manquent de périr d'infarctus. Tollé général: le Jeu du Diction- 
naire n'y survivrait pas; la hiérarchie au sens de l'humour notoire ne 
badine pas avec les convenances. Godin participera finalement à la 
semaine d'émission, mais, cas unique, ces disques seront censurés. 
Club RTL a fait preuve d’un culot nettement plus sympathique, en 
soutitrant carrément les passages des chansons papophages de René 
Binamé (Le Pape Immobile et La Dernière Tentation du Pape) diffusées 
pendant le débat Parce qu'on est jeune consacré à sa Sainteté 
pontifiante le 4 novembre dernier, et auquel j’ai participé. Aucune 
orientation idéologique ne semble avoir présidé au montage de 
l'émission (le pape est de toute manière plutôt “out” pour la majorité 

| des jeunes), mais n'en fustigeons pas moins le principe des débats 

| en différé (des Écran Témoin le sont: lesquels?). Les participants en | 

| tiennent compte malgré eux (il a été reconnu à Club RTL qu'on ne 
peut en remettre sur la monarchie), et cela échappe totalement aux | 
téléspectateurs. Subtile perversité de l’autocensure.. | 

| * Jean-Christophe Pirmay 








voyageurs [...] tenant compte du montant 
dont vous nous êtes redevable il nous est 
impossible de vous accorder un échelon- 
nement de paiement à raison de 400 frs 
par mois [...] nous vous informons que 
nous transmettrons dans les prochains 
jours votre dossier au Parquet du Procu- 
reur du Roi ef nous vous conseillons de 
prendre contact avec notre service juridi- 
que dès que vous recevrez une copie du 
transmis |...] veuillez agréer, etc, etc ». 





CONCERTS 
F 7 

L'AGENDA 
arbitraire 
M DÉCEMBRE + Sam 2. Dampremy 
(Charleroi): Les Slugs au Culture Rock - 
Kontich: Prohibition à la Lintfabriek. « Dim 
3. Courtrai: Prohibition au Pits. + Lun 4. 
Lille: Headcleaner + Prohibition à l'Aé- 
ronef. + Sam 9. Bruxelles: Hasch.. chi- 
che? par Acteurs de l'Ombre. Infos: 
041-44.58.88. 


1 JANVIER + Jeu 9. Rixensart: Hasch…. 
chiche? par Acteurs de l'Ombre. 


B LA ZONE, Liège, 42b quai de l'Ourthe, 
041-21.12.18. + Ven 1-12 21h: pop/rock 
avec Prohibition (F) + support act. « Ven 
8-12, 20h: indie pop avec Popscene + 
support act + dj Sound of the 90's. » Sam 
9-12, 21h: dub/dance avec Revolutonary 
Dub Warriors (UK) + dj Indica Sound Sys- 
tem. » Ven 15-12, 21h: punk/hard core 
avec Anarcrust {NI} + Alians (Pol) + 
support act. + Sam 22-12, 21h: reggae 
avec Natural Mystic + support act. + Sam 
27-12, 21h: perfommance par Dark and 
Papst Pest Performance Project. 

M LE HANGAR, Gare de Sclaignaux, 
081-58,05.92. « Sam 09-12, Janet Adkins 
vers 21h, + Sam 13-01, Angoisse Rouge 
vers 21h. + Début 96, Infected vers 21h. 
° Mars 96, Stiellla (organisé par le Han- 
gar mais au Foyer Jules Bodart à Namé- 
ché), à confirmer. 


M TÉLÉPHONEZ-NOUS! Testez le ré- 
pondeur interactif du label Aredje. 
Consultez les différentes rubriques en 
vous servant du clavier de votre télé- 
phone (agenda des concerts mis à jour, 
disques.) et laissez-nous des messages, 
pleins de messages. Faîtes nous partager 
vos impressions, vos interrogations, votre 
scepticisme, votre enthousiasme, vos cer- 
titudes et vos doutes: 02 / 537,79.80. 


Alternative Libertaire 
joue au Pere Noël 


du 1er décembre au 15 janvier, 
un abonnement égale deux ! 
Profitez-en pour l'offrir à vos ami(e)s 
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Les Décodeurs de l'Info viré de Canal + 


+ Des marionnettes terroristes ou 
des pirates de l'information. 


+ C'est à dire ceux qui font peur 
parce que ils sont à même de dire des 
choses “qu'on ne dit pas” et d'inter- 
venir physiquement en déclarant "ces 
gens là on ne les supporte plus, on 
les jette”. Il y avait cette proposition 
assez belle, cette espèce de complicité 
entre Ange Pâle, AÏ Bred, le Fe la 
petite fille, la chauve souris et le 
spectateur. Cela faisait une espèce de 
communauté souterraine, un peu la 
vieille taupe anarchiste matinée 
d'underground. J'avais l'impression 
que cette communauté, cette compl- 
cité était faite de tas de points de vue 
différents qui tous pouvaient être 
ensemble parce qu'ils disaient "non 

immédiatement à ce que tout le mon- 


de digère tous les jours, en tout cas à 
ce que tout le monde accepte. Une 
proposition claire et nette de refus. Je 
crois que c'est ça qu'ils ont trouvé 
inacceptable. Vous n'avez pas pris 
une position critique, vous n'avez 
pas critiqué la politique, l'économie, 
la société, vous l'avez tournée en 
ridicule et refusée en bloc. À un mo- 
ment donné vous êtes passé du stade 
de la critique drôle amusante qui 
s'attaquait à des points anecdotiques 
de la vie sociale à un refus global de 
toute manifestation du monde basée 
sur le pouvoir. Et c'est pour cela 
qu'ils vous ont viré. 

e En tout cas c'était bien mon but. 
+ Eh bien ça a été réussi vous êtes 
dehors. 

+ Rires, rires, rires. . 





SCOOP 
L'émission n°8 
des Décodeurs de l'info 
que vous ne verrez jamais 


Opérette 
Improvisation musicale 
à la manière des 
Parapluies de Cherbourg 


Notre ler ministre Dehaene en tablier 
à volants, un torchon noué autour de 
sa tête chante en agitant un plumeau. 
Il époussète des cubes portant chacun 
un nom d'entreprise: BN, Alcatel, 
Union Minière, AXA, SNCB, Merce- 
des-Benz. 
:* (chanté) Alleï! Un peu d'ménach... 
Un bon coup de torchon sur l'em- 
ploi.… aah.. Dégraissach, décras- 
sach. Et hop!... À la BN: 232 qui 
vont buiten!… Pouf! Chez Alacatel: 
340 qui valsent dehors! Zou!... 170 
au panier chez AXA!... Ha! Ha! Ha! 
250 de virés chez Mercedes! Hé! Hé! 
Hé! À l’Union Minière. un bon 
tiers... Qui va sauter! 1681, pas un 
de moins! Ça, c'était besoin! Tsoin! 
Tsoin! Et pour la SNCB, nettoyach 
en profondeur! 10.000 emplois de 
supprimés Pouf? Pouf! Pouf! Mais 
quelle crasse, on sait des fois laisser 
s'accumuler, zeg!... 

Il balaye. Sur sa ramassette, s’entasse 
un gros tas de poussière. 

* (chanté) Et maintenant, à la poubel- 
le, les 12.673-zi-nutiles...! 

Il verse le contenu de la ramassette 
dans deux sacs poubelles sur lesquels 
il est inscrit "chômage" et "pen- 
sions". 

* (chanté) Ouf” on se sent plus lé- 
ger.. Regardez! Nos entreprises, de 
l'or pur qu'on dirait tellement ça 
brille! Ça brille! 

Ïl fait mine de s’en aller. 

AI Bred: (sort la tête de sa régie et 
crie) Hé le gros! Tu sors pas tes 
poubelles ? 

Dehaene: (chanté) C’est à dire... ma 
femme va s'occuper. Moi, j'suis 
pressé... 

Il veut filer. Ange Pâle surgit sur la 
scène et l'empêche de passer. 

Ange Pâle: Dis donc vieux bouc, t'as 
rien oublié? 

Dehaene: (chanté) Chère madame, 
laissez moi passer. pressé, je suis! 
Ange Pâle lui envoie un direct dans 
l'estomac. Campagne pour l'égalité 
des chances! (et un deuxième) Tiens, 
prends encore ça, gros lard! Moi, je 
soutiens l’action de Miet Smet! Elle 
lui tape dessns à coups de sac pou- 
belle. Et sors tes crasses d'ici! 
Dehaene s'enfuit avec sa poubelle. 
Dans la salle, la petite fille applaudit 
de joie. Et. (uniquement si le Qué- 
bec devient indépendant) on entend 


une série de bruits sourds. Comme 
des coups sous le plancher. 

AI Bred: (sortant sa tête de la régie) 
C'est quoi cette mélodie dans les 
sous-sols? 


Gros plan sur le plancher. Une trappe 
se soulève. José Happart surgit, coif- 
fé d’un casque de mineur. Il tient une 
carte routière. 

Happart: B'jour M'sieurs, Dames. 
C'est bien ici, l'Québec?… Je de- 
mande l'asile politique! 

Ange Pâle: José, tu es encore en 
train de rêver! Retourne te coucher! 
Elle referme violemment la trappe 
sur Happart. 


Cauchemar goïhique 
Surgit la chauve-souris 


Chauves-souris: Créatures de la 
Nuit. Vous qui âimez le mystère. 
Suivez-moi, nous descendons dans les 
profondeurs de la Terre... Dans les 
secrets de la vie politique... 

Fumées d'enfer. Trajet tortueux dans 
un couloir sombre, et dans un esca- 
lier voûté. On dévine deux silhouet- 
tes cagoulées qui se hâtent. Sur le 
dos de leur robe blanche, il est écrit: 
KK.C. 

K.K.C. 1: Pressons! Pressons! 
K.K.C. 2: Godverdum! Y va quand 
même pas s'envoler! Ze sais pas te 
suivre! 

Ils disparaissent. On les retrouve 
dans un cachot vouté médiéval. Dans 
un coin, Claes est attaché à des an- 
neaux de fer. On voit mieux les deux 
individus: sur le devant de leurs ro- 
bes blanches, il est écrit, en toutes 
lettres: K!ux Klux Claes. 

Claes: (logorrhée) Je vais tout révé- 
ler! Rien cacher! On pourra plus 
m'arrêter! Vous allez tout savoir: les 
secrets du Vatican, les dessous du 
Palais Royal, l'OTAN by Night... 
K.K.C. 2: À bakkes toe! Zieverer! 
On t’en demande pas autant! 
K.K.C. 1: Vous avons les moyens de 
te faire se taire! 

Il arrache sa cagouie: c’est Dehaene. 
L'autre l’imite: c’est Tobback. 
Claes: Les dossiers de Tobback! Les 
calepins de Dehaene! Les ministres 
sous influence, l'enfant naturel d'A- 
gusta et de Jean-Paul II... 

Tobback: Te fatigue pas! Ici, per- 
sonne sait t'entendre! 

Claes: (intarissable) … le bâtard du 
Kremlin, l'amant caché de Lady Di, 
la vérité sur Kennedy... 

Dehaene: Aller, Toto, on y va! 

Ils retroussent leurs manches, se 


ruent Sur lui et le tabassent. 

Claes: (crachant ses dents) … Le 
secret de la Licorne, les vraies rai- 
sons de Melchior Wathelet, le trésor 
des Templiers, la vie cachée d’Hel- 
mut Koh... 

Dehaene: C’est pas vrai! Faut le 
rendre étanche! 

Tobback: Colmater toutes les brè- 
ches! 


Ils lui enfoncent un grand sac sur la 
tête et le tabassent de plus belle. 
Quand ils le laissent, il ressemble à 
un paquet emballé par Cristo. Mais 
on continue d'entendre un bourdon- 
nement continu. 

Dehaene: Ze vais lui faire péter sa 
pile! 

Il lui flanque un grand coup dans 
l'estomac. Le paquet s'effondre et se 
tait, complètement taché de rouge. 
Dehaene: Ha! Ha! Voilà "le petit 
homme rouche", de nouveau bien 
rouche... 

Tobback: Quelle malchance, hein! 
Déjà qu'il était pas grand, voilà 
qu’en plus, il est muet... 

Ils font mine de s’en aller... 

Le Rat: (surgissant) Et alors, gros 
puani, tu sors pas ta poubelle? 

Sur un signe de Dehaene, Tobback 
prend le paquet. La porte du fond 
s’entrouvre. Un type passe la tête, 
Casque Bleu de l'ONU. 

Casque Bleu: Excusez-moi, c'est ici 
le Tribunal Militaire. ? 

Dehaene: Pas du tout! Mais vous 
tombez à pic, cher captain Des- 
trait... On vous confie not'hbéhé... 
Tobback lui fourre le paquet dans les 
bras. 

Tobback: S'il n’est pas sage, n'hési- 
tez pas à sévir! 

Le Rat: Pas de problème! 
qu'ils sont plus petits que lui... 
ges ou noirs, il sait y faire! 
Casque Bleu: C’est pas faux ça mais 
pardon, heu!.. le Tribunal Militaire? 
Le Rat: Derrière toi, connard! 
Gros plan sur le Casque Bleu qui se 
retourne (la caméra recule). Il est 
dans le décor du Tribunal Militaire. 


Tant 
rou- 


| L'Association Scientifique, Artistique et Culturelle 
et le Club “Henri Guillemin” vous proposent 
_ le jeudi 7 décembre 95 à 19h30, 


| Hôtel communal d’Auderghem 
Salle Penthouse (6ème étage), 14 rue Idiers, 


une conférence - débat sur le thème 


Les Anarchistes 
Avec Jacky Toublet et Roger Noël - Babar, 


adhérents de la Fédération Anarchiste Francophone 
Infos: J-A De Sutter, 2 rue des Paons 1160 Bruxelles, 02/673.56.09 





Du côte d’or 

L'avocat: Les enfants Somaliens ne 
ressemblent en rien à nos bambins 
d'ici! Comment s'étonner que le 
Capitaine s’y soit trompé? 

Casque Bleu: Ouais, moi j'étais de 
bonne foi...! 

La petite fille: Mais des enfants de 
8, 9 ans, c'est comme moi, c'est 
encore des petits! | 
Casque Bleu: Mais non ces en- 
fants-là sont noirs comme du jais..! 
Maigres à faire peur..! La peau sur 
les os. Ils agitent leurs membres 
grêles autour d'un ventre gonfié.. 
affreuse vision, des insectes. 

Le Rat: Dis donc des blattes tant 
que tu y es! 

L'avocat: Une ressemblance par 
laquelle le Capitaine Destrait s'est, 
certes, laissé abuser... Qui pourrait 
le lui reprocher? Qui oserait ici dans 
ce Tribunal lui jeter la première 
pierre... 

La petite fille: Moë, m'sieur! Moi! 
L'avocat: Ta gueule mouflette ou je 
te confie au Capitaine! Messieurs les 
Juges, la Patrie compte sur vous! En 
foute justice, n'hésitons pas plus 
longtemps et acquiftons notre Capi- 


Nous nous amusions à montrer 
que les politiciens étaient 
des gangsters corrompus 

qui ne pensaient 

qu'à amasser argent et pouvoir. 


Le tribunal militaire 


Une salle de classe. Au milieu trône 
l'avocat militaire. Derrière lui, un 
tableau noir: c’est là qu'auront lieu 
les projections-témoins. À côté, un 
militaire haut gradé est occupé à lire 
“Tintin au Congo”. Sur le banc des 
accusés: le capitaine Destrait, écoute 
vaguement la plaidoirie, en nettoyant 
et en chargeant sa mitraillette. 
L'avocat: Quoi? Qu'entends-je? On 
veut lui donner quatre mois! Mais 
regardez le ce courageux capitaine! 
Doux, Tendre Jean-Marc Destrait, 
brave soldat de la Paix! 

La petite fille: (dans le public) Dis, 
monsieur? C'est pas lui le monsieur 
qu’ a torturé les petits enfants en 
Somalie ? 

L'avocat: (fait mine de ne pas enten- 
dre) Quatre mois, pour cet officier 
valeureux, victime d'un milieu hosti- 
le! La Somalie, ce n’est pas la Belgi- 
que, Messieurs! (Il chante) Dans la 
jungle, terrible jungle, des nuées 
d'enfants noirs, harcelaient le pauv' 
capitaine, du matin jusqu'au soir 
Derrière l’avocat, défilent des projec- 
tions tirées des archives d'enfants 
africains. 

La petite fille: Dis, Monsieur! C'est 
pas lui, le méchant Casque bleu, qui 
a pendu par les pieds et torturés des 
petits enfants... ? 

Casque Bleu: Hé’ dis ça va, toi! Y 
piquaient nos tablettes de chocolat. 


taine Destrait et ses soldats de la 
Paix! 


Chanson finale 
Sur l’air de 
La Complainte de Mandrin, 
bandit de grand chemin 
Casque Bleu: Nous étions vingt ou 
trente. 
Militaire, avocat: Gredins dans sa 
ptite bande. 
Al Bred: Tous, soldats de la paix, Et 
tous casqués. vous m'entendez? 
Casque Bleu: Tous, soldats de la 
paix. 
Militaire, avocat: Er tous casqués 
de... bleu. 
Ange Pâle: C'est là, en Somalie, 
Qu'ils firent leurs salop'ries! 
Le Rat: Là, qu'ils ont torturés 
De tout-petits. vous m'entendez? 
La petite fille: Là, qu'ils ont torturés 
De tout-petits-z-enfants! 
Al Bred, Ange Pâle: Jis ont jugé 
pour rire les Casques bleus de l'hor- 
reur. Îls les ont acquittés… 
La petite fille: Ÿ r'commenc'rons, 
vous m entendez! 
Le Rat: } r'commenc'rons demain! 
Ca c’est certain. 
Fin de la chanson 
La petite fille: (à la caméra) 1! fau- 
drait vraiment que ça aille mieux... 
La chauve-souris: (à la caméra) la 


semaine prochaine...! (… si elle a 
lieu!*). 
Le Rat, Bred, Ange Pâle: Ouais! 
Merci Canal Plus! SS$$8$$$! 

* Marie-Luce Bonfanti 
(*) Vu les circonstances. 





COURRIER 
Bousquet est-il 
vraiment mort? 
La justice est une institution 
merveilleuse qui, toujours 
fidèle à elle-même, n’en finit 
néanmoins pas de surprendre. 
Des preuves, en voulez-vous? Le procès 
de Christian Didier, par exemple. Deux 
ans après avoir tué René Bousquet, voici 
celuique l'on présente comme un illuminé 
convoqué devant le tribunal, alors que sa 
“victime”, secrétaire général de la police 
sous Vichy, bénéficiait depuis des années 
de l'amnésie des messieurs en robe 
brune. Lenteur ou diligence, clin d'œil ou 
coup de trique, c'est selon. Selon quoi? 

Devinez donc! 
Un autre exemple, celui de Thierry Mari- 
court. La justice a reproché à l'écrivain (1) 
gène des sympathisants du Front national 
(et un policier, qui avait voulu s’interpo- 
ser) lors d'un meeting que Bruno Mégret 
tenait à Amiens, le 27 janvier 1995. En ce 
jour où était partout célébré le cinquan- 
tième anniversaire de la libération du 
camp d'Auschwitz, une réunion du FN 
ressemblait, plus que jamais, à une pro- 
vocation. Arrêté, Maricourt est condamné 
sur-le-champ à quinze jours de prison 
ferme, aussitôt purgés, à un mois et demi 
avec sursis et à quelques milliers de 
francs de dommages et intérêts. La peine 
est disproportionnée. || fait appel, avant 
tout pour le principe. 
AU passage, remarquons que le Front 
National, prompt à s'indigner d’un jet de 
gaz lacrymogène à l'encontre de ses 
électeurs, considère en revanche comme 
un “détail l'existence des chambres à 
gaz. Il est vrai que les Juifs ou les Tziga- 
nes ne sont, dans ses discours, pas tout 
à fait des citoyens comme les autres. 
Action symbolique s'il en est, elle n'a 
cependant pas été du goût des juges qui, 
en appel, récemment, ont quasiment 
confirmé la peine initiale: deux mois avec 
sursis (et merci pour les quinze jours déjà 
purgés!) et toujours des dommages et 
intérêts. En janvier, les magistrats s'é- 
taient montrés particulièrement virulents; 
cette fois-ci, au contraire, la cour d'appel 
a complaisamment écouté les arguments 
de Thierry Maricourt (relevant même, 
dans ses arrêts, que son combat s'avère, 
“de manière générale, sympathique"!). 
C'est pire, cette attitude, non? "Voyez, on 
est démocrates, on laisse la parole aux 
opposants, avant de faire une courbette 
aux "Français moyens" (expression éga- 
lement utilisée dans les arrêts) qui votent 
pour Jean-Marie Le Pen...", Une question, 
messieurs les juges: René Bousquet est-il 
mort? 
ARRETE * Bastien Rovel 
(1) Auteur notamment de l'Histoire de la 
littérature libertaire (Albin Michel) et des 
Nouvelles passerelles de l'extréme-draite 
{Manya). 
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Ph. S.: La direction de 
Canal + vient de diffu- 
ser via son journal télé- 
visé les raisons qui l'a 
amené à virer les Décodeurs de ses 
programmes. Peu satisfaite par la 
première formule qui depuis trois 
saisons sévissait sur la chaîne, elle 
déclare ne pas l'avoir été d'avantage 
par la nouvelle formule inaugurée 
depuis la rentrée. Malgré une cu- 
rieuse trouvaille de ministres vampi- 
res, elle trouve que la pauvreté d'écri- 
ture des scénarios n'avait que trop 
duré. Eve Bonfanti, Eu as repris 
l'ancienne formule des Décodeurs en 
mai dernier pour l'améliorer et quel- 
que part la rendre plus critique. Tu 
es à l’origine de la nouvelle formule 
et donc responsable de la suppression 
des Décodeurs. Aux commentaires de 
Canal plus tu répons: “bobards" c'est 
totalement faux! 
+ Ève Bonfanti: Bien sûr, d'abord 
parce que les dernières émissions 
de la première formule sur les- 
quelles j'ai travaillé, contentait 
tout à fait la direction. Elle était 
ravie de mon travail et me disait 
fin juin: “Merci! Continuez!". Ils 
m'avaient appelé en mai, me de- 
mandant de "relever" l'émission 
qu'ils trouvaient totalement mé- 
diocre en me donnant carte blan- 
che. Par contre la deuxième for- 
mule, celle que j'ai préparée pen- 
dant cet été, celle là, leur pesait 
sur l'estomac. Ils la trouvaient 
particulièrement indigeste. Ils la 
qualifiaient de “curieuse trouvaille" 
mais elle leur déplaisait au plus 
haut point. Je parle bien sûr ici de 
la direction, pas du public. 
Quand je dis la direction, préci- 
sons que Canal + est une multina- 
tionale où entrent plusieurs par- 
tis, le PS, Le PRL et le PSC. Ce 
qui signifie qu'il faut toujours 
plaire à ces Messieurs sous peine 
de sanctions. Et ma curieuse trou- 
vaille ne leur plaisait pas. 
Et puis le "genre" de l'émission ne 
correspondait pas à celui de la 
maison. Canal + International ou- 
vre des filiales un peu partout en 
Europe, Canal + Espagne, Canal + 
Italie, Machin + Outziplou les bains 
de pieds. Il y a une image de 
marque à défendre. Une image 
clean, une image “Guignol” dont 
ils veulent garder le monopole. 
Ce cabaret pirate avec des minis- 
tres gris, pourris et vampiresques, 
avec un rat grossier, une chauve 
souris goguenarde, une gamine 
innocente et pétroleuse, à la folie 
ensorienne, ropsienne, surréaliste 
et à la particularité toute belge ne 
leur convenait pas en tant que 
télé “européenne”. 


+ Un des directeurs de Canal empé- 
chait son garçon de quinze ans de 
regarder l'émission? 

* Oui, parce qu'il trouvait ça 
"honteux". 

+ Donc au point de départ ces Déco- 
deurs, c'était une émission emmer- 
dante comme la pluie. Un jour le 
producteur te contacte, te demande 
d'être directeur artistique et en sub- 
version de l'émission qui manquait 
d'humour, de vitriol et de punch et te 
donne, soutenu par son directeur 
d'antenne, carte blanche pour sauver 
l'émission. Tu travailles sur la pre- 
mière version qui est une parodie 
avec marionnettes du journal TV de 
la RTBF... 






libertaire 


ne vit que grâce à ses lecteurs... 
| Aidez-nous à mieux le diffuser. 
Aidez-nous à faire de nouveaux abonnés. 


MÉDIAS / TOUR DE VIS 


Censuré 


Les Décodeurs de l'Info viré de Canal +. 


Dialogue avec Eve Bonfanti et texte de l'émission censurée. 





e Et j'y travaille de la mi-mai à la 
fin juin, dirigeant sept émissions, 
recevant éloges et admiration 
d'une Direction, on ne peut plus 
heureuse et satisfaite. Et elle me 
demande de prolonger cette "ré- 
ussite” pour la rentrée. 


+ Dans les nouveautés que tu insuf- 
Îles avant l'été, qu'est ce qui déjà 
pouvait déranger? 

+ Apparemment à la direction, 
rien. Contente qu'elle était. Par 
contre, c'était mal reçu par cer- 
tains membres du personnel qui 
trouvait que cela devenait politi- 
quement incorrect, “poujadiste”. 
Parce que critiquer des institu- 
tions politiques quelle qu'elles 
soient, ça se fait pas. Mettre tous 
les politiciens dans le même sac, 
c'est pas moral. 


+ Dehaene, hypnotiseur public n°1 à 
qui vous envoyez une tarte à la crè- 
me... C'était déjà assez corrosif.….. 

* Oui, c'était pas mal, comme 
"Ascenseur pour les fachos”.… Mais 
attaquer le Front National n'est 
finalement pas très subversif, 
c'est même bien pensant... 


+ Ce qui devient intéressant alors 
c'est d'essayer de voir ce qui dans le 
nouveau concept, la deuxième for- 
mule, rend l'émission insupportable 
pour la direction et te fait virer avec 
toute l'équipe. Que s'est-il passé 
quand tu as quitté le guignol du 
journal télévisé pour installer ce petit 
théâtre, cabaret politique à vocation 
pirate. Je me souviens que tu disais 
que quand vous seriez réellement 
bons, vous seriez virer. 








+ Oui la carte blanche deviendrait 
carte noire! Quand tu fais de la 
vraie critique politique, t'es viré! 
Pour moi, la première formule 
était une formule “polie”. S'ins- 
crire dans le cadre d’un journal 
télévisé suppose d'accepter certai- 
nes règles, les règles déontologi- 
ques d'un journal télé, la soi di- 
sant objectivité, l’apparence du 
politiquement correct, la propreté 
du langage audio visuel. Que tu 
les critiques, les détournent, il 
n'empêche, ces règles sont là, 
elles sont ton cadre de référence. 
Et tout ne peut pas s’y dire, tout 
ne peut pas s'y produire. La seule 
chose intéressante dans un jour- 
nal télé c’est les coulisses, pas ce 
qu'on voit car il n’y a là que des 
gardes-fou(e)s! La grande diffé- 
rence avec la nouvelle émission, 
ce radeau théâtre occupés par des 
pirates, c'est que justement il n'y 
avait plus de garde-fous, plus de 
limites. Nous étions libres! Libé- 
rés! La sage Françoise Palange y 
devenait la terrible Ange Pâle qui 
boxait Elstine, fumait des joints, 
se déguisait en nonnette pour 
arracher certaines vérités à Jean- 
Paul IE, ou attrapait au collet De- 
haene. Le gentil Jacques Bredael 
faisait place au régisseur cynique 
AI Bred enfin libéré du regard 
espion d’un Stalport totalitaire. 
L'une des idées de l'émission 
était qu'ils s'étaient enfuis tous 
deux la nuit dans les sous sols de 
la RTBF pour émettre un "journal 
pirate sous forme de théâtre saty- 
rique” devant un rat, une chauve 
souris et une gamine (la petite, 
insomniaque, de la concierge). 
Tout pouvait arriver, tout pouvait 
se dire, en chansons ou en fiction, 
nous voguions dans un monde 
onirique.… sans douanes. de 
conscience! On se tapait dessus 
comme au guignol, on aftaquait 
sans vergogne le monde politi- 
que, à la limite on pouvait se les 
trucider les pourris. pour rire! Et 
la caméra pouvait voyager où elle 
voulait dans le cervelet de De- 
haene autant que dans l'estomac 
de Tobback. 
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+ Donc, à un moment donné vous 
avez envoyé péter les codes déontolo- 
giques de l'information. 

° Il fallait mériter enfin son nom 
de Décodeurs. Mais revenons à 
l'historique. Pendant l'été, le 
grand directeur de Canal + Belgi- 
que qui était à Paris depuis 2 ans, 
rapplique à Bruxelles. Et il voit 
une nouvelle émission qui n'est 
plus un sous produit des “Gui- 
gnols” maïs un truc qui vogue 
tout seul, sur les ondes, autonome 
et joyeusement terroriste. Il 
mene une enquête, apprend le 
projet d’un feuilleton sur la Fa- 
mille Royale, la tragédie du Prin- 
ce Philippe, où Fabiola entraîne- 
rait le petit dans les sous-sols de 
Laeken rejoindre la secte le l'O- 
pus Dei. Il découvre les nouvelles 
marionnettes en préparation, le 
fantôme du Roi Bauduin (inter- 
dit), le fantôme de Gol avec ses 
révélations post mortem, l'espion 
de l'Opus dei, le chef Indien qui 
se prépare à débarquer en droite 
ligne du Québec nous rappeler 
quelques pages d'Histoire, etc. Il 
voit les ministres à la peau grise, 
verdâtre, pourrissante et aux 
vestons retournés. Il les voit 
avec des dents de vampires pen- 
chés au dessus du cadavre encore 
chaud de Gol... et le PRL le voit 


de Greenpeace. Et il a un choc, 
j'imagine. 

+ Et puis autre choc. Lui qui est 
habitué à cette masse de violence que 
charrie la télévision sous couvert 
d'information, soudainement il prend 
en pleine poire celle des Décodeurs. 
Car une des réelles nouveautés de 
l'émission, c'est sa violence physique, 
on se tape du ministre à tour de bras. 
+ Oui. Nous nous amusions à 
montrer que les politiciens étaient 
des gangsters corrompus qui ne 
pensaient qu'à amasser argent et 
pouvoir. Cela ne se passe évidem- 
ment pas dans la douceur. 

+ Pourtant l'émission n'était pas 
nihiliste, vous ne vous foutiez pas de 
la gueule de tout, vous aviez des 
buts, votre ennemi était bien précis et 
vos enjeux clairs. 

° Pour moi en tout cas l'enjeu 
était trés clair. C'était de s’atta- 
quer aux gens de pouvoir c'est à 
dire le patronat politique, finan- 
cier, religieux. mais nous n'é- 
tions pas toujours d'accord au 
sein de l'équipe, nous étions nom- 
breux et disparates, mais il n'y a 
pas longtemps que nous travail- 
lions ensembles. 

+ Je crois que c'est important de dire 
que c'était une charge évidente contre 
le pouvoir, pas un certain pouvoir, 
contre toute manifestation du pou- 
Voir... 

* Qui contre toutes forme du 
pouvoir. le syndicat quand il 
prend la forme d'un pouvoir, les 
enseignants, les parents. 

+ Ce qu'il y a d'intéressant aussi 
c'est qu'il n'y a pas de volonté de 
réforme ni de morale dans ce que 
vous dites. Il n'y a pas une seule fois 
l'amorce d'une solution. Il y a une 
attaque Systématique contre le pou- 
voir et c'est de là que vient la force. 
Votre émission était une émission 
flibustière mettant en place des terro- 
ristes. 


aussi. Îl entend le langage ordu- 
rier des militaires français à Mu- 
ruroa qui sodomisaient à coups 
de pieds de tabouret les militants 
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Jetés à la porte 
Comme des malpropres, à l'américaine... 


+ Ca c'est passé comment votre “licenciement”. Lundi 30 octobre vous 
arrivez pour composer la 8ème émission dont vous aviez déjà défini les 
thèmes le vendredi... 
+ Le vendredi je travaillais avec l’équipe de scénaristes qui, contrairement 
| à ce qui a pu étre évoqué plus haut par ces messieurs de la télé, était | 
excellente car très engagée, très cynique, violente, et satyrique à la manière 
des bons Charlie Hebdo. Ensemble nous nous faisions notre revue de | 
| presse, définissant des angles d'attaque, développant des personnages à la 
manière des feuilletonistes. Puis les scénaristes écrivaient les sketchs 
pendant le WE. Le lundi matin nous lisions les scénarios, nous en 
choisissions les meilleurs et nous composions en gros l’émission. L'après 
midi se passait à peaufiner les sketchs et à 17 heures nous nous réunissions 
pour faire les liens et boucler le scénario final. 
| + Donc le lundi 30 octobre, vous vous voyez à 9 heures, vous visionnez et 
| critiquez l'émission 7 et vous vous lancez sur le travail de la 8. 
| * Et ce jour [à, la direction avait pris rendez vous avec le producteur, le 
| réalisateur, et moi pour faire le bilan des 7 premières émissions de la 
| rentrée. Nous visionnons les 2 dernières, la 6 et la 7 (la nouvelle formule | 
| assez explosive a réellement trouvé son souffle, sa folie, ses enjeux à partir | 
de l'émission 6). Le directeur d’antenne rigole, sauf quand il voit Ange 
Pâle (ex Françoise Palange) et Al Bred (ex Jacques Bredal) qui fument un | 
Joint, ou quand il voit l’Écolo Simons et Marcel Croës penchés au dessus 
du berceau de la dernière née Royale et qui nous parlent de ce Jardin 
| Extraordinaire qu'est la Belgique qui a réussi à préserver cette espèce en | 
| voie de disparition grâce à son régime alimentaire exclusivement composé | 
d'eau bénite... Après quoi 1l se retourne vers moi en disant: ça ne nous plaît | 
| pas du tout. Nous n'avons sans doute pas le même humour mais nous 
| arrêtons là cette émission. La direction trouve les sketchs très pauvres en 
| écriture et elle a décidé de ne plus attendre. Je ne crois pas que le “très 
pauvre” soit le qualificatif qui exprimait vraiment la réalité de sa pensée! 
Peut être très agressif, très méchant...? Alors le producteur et le réalisateur | 
| ont évoqué le public et le plaisir qu’il avait à suivre l’émission, le boum | 
des réactions positives depuis la 6, mais le directeur d'antenne a répondu 
| que quoi qu’en pense le public, nous la direction (ils sont 3) cela ne nous | 
plaît pas et nous arrêtons. La soi-disant loi d’or de l’audimat et du sondage 
est de la foutaise totale quand elle n'arrange pas les patrons, les financiers 
et les politiciens! Et le patron a ajouté: vous pouvez rentrer chez vous, 
l'émission 8 n'aura pas lieu! Jetés à la porte, comme des malpropres, à 
l'américaine les 30 personnes qui travaillaient aux Décodeurs. Bien sûr 
pour éviter toute révolte naissante, la direction fait peu après courir le bruit 
qu'une émission où certains pourraient être réengagés est envisageable. 
et les chers petits se tiennent cois pour préserver le possible gagne pain. 
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Cougneüs d' Matante 


VOCATIONS 








CD Cougneüs d’ matante 
Octobre 95, 8 titres, 25 minutes, 360 francs 

Les Slugs ont changé. La boite à rythme a cédé la place à un batteur en 
chair et en os et un guitariste supplémentaire a rejoint le groupe. 

Mais ce n'est pas tout, les textes sont ici plus "engagés", plus "sociaux". 
Deux morceaux, par exemple, sont directement inspirés de la descente de 
gendarmerie qui avait interrompu brutalement un concert des Slugs à 
Namèêche, quelques mois plus tôt. 

Quatre titres en wallon, quatre titres en français et, cerise sur le gâteau, 
le morceau "Patates", chanté autour du feu par la "Meute du Peuple Libre", 
la troupe de louveteaux dont le nouveau guitariste est Akela. 


CD En Mai fais ce qu'il te plaît 
Mai 1994, 7 titres, 21 minutes, 250 francs 

Grâce à un stupide accident de baignoire et de savonnette, sa Sainteté le 
pape Jean-Paul deuxième du nom avait dû annuler sa visite du mois de mai 
94. Nous étions pourtant fin prêts pour l’accueillir, avec un maxi-CD au 
titre fort libertaire "En mai, fait ce qu'il te plaît”, une volée de chansonnettes 
tartes à la crème burlesques clapoti-potantes, assaisonnées d'un zeste de 
réflexion profonde. 

Finalement, le taré tiaré nous a rendu visite en juin 95. Fidèles au poste, 
nous avions préparé cette fois un 45t intitulé fort cannabiquement "En juin, 


_ fume ce qu'il te plaît” (voir plus loin). 


CD Vocations 
Avril 1992, 28 titres, 72 minutes, 400 francs 

Ce CD réunit notre premier EP qui ne portait pas de titre et nos deux 
premiers albums HOP! HOP! HOP! et VOCATIONS, voilà qui explique 
l'abondance de titres: Vocations - La Famille - Pol et Jacques - Personne ne 
m'a invitée - Le plus beau pogo du monde - La moustache - Coup d'état - La 
Saint-Nicolas - Pfruhgle - Plagiat-Burger - Les sodomites-Billy - Les PDT - 
Léon - Le Noordzee Blues - Examen de conscience - Lors René Binamé - La 
Bouilloire - Jour du Seigneur - Le blues de la banane - Tarzan n'est pas mort 
- J'encule - L'opium du peuple - Dalida - Jésus sur sa croix - La moustache 
bis - L'Internationale - C'est fini - Les sodomites-remix. 
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45t En Juin fais ce qu’il te plaît 
Mai 1995, 4 titres, 10 minutes, 100 francs 

La campagne anti-papale de mai 94 n'a pas suffit puisqu'avec le soleil de 
l’été 95 nous est revenu le pape. Laissons entrer le soleil ! Chassons l'ombre 
vaticane | 

Fidèle au poste, nous avons pondu un petit 45t pamphlet emballé dan 
une pochette surprise remplie à craquer de coupures de presse 
particulièrement claires quant aux idées fixes du papy pontife et 
superbement illustrée par Charb, dessinateur et journaliste de Charlie Hebdo 
(tous les jeudis chez votre libraire). 

Deux nouveaux morceaux, deux anciens, tous on ne peut plus tarte à la 
crème. Trois titres rock'n'roll-punk, l’autre plutôt electropop-new-beat. 


45t wallon 
Novembre 1990, 3 titres, 10 minutes, 100 francs 

Ce 45t est notre contribution à la diffusion et à la promotion de la langue 
wallonne, dans une perspective autonomiste, libertaire, imternationaliste, 
républicaine, anti-autoritaire, anti-cléricale, agnostique, acrate, etc. 

Le disque est sorti à l'occasion des anniversaires royaux de 1990/91 
(Baudouin à 60 ans dont 40 sur le trône). 

Petit pavé dans la grande mare de l'apparent unanimisme monarchiste am- 
biant, il rappelle les circonstances particulièrement glauques qui virent 
Baudouin succéder à son père Léopold contraint d'abdiquer sous la pression 
de la rue, en raison de sa conduite durant la seconde guerre mondiale. 











LP Slugs 
1990, 8 titres, 30 minutes, épuisé 

Après deux cassettes démos studio qui reflétaient les premiers pas du 
groupe, quand leur musique était casse-couilles et les paroles en anglais ou 
en yaourt, les Slugs s'offrent un nouveau départ ancré dans le terroir (et les 
terrils) carolo et retournent en studio pour enregistrer leur premier album 
autoproduit. 

Désormais, les paroles des chansons sont en cra wallon ou français 
sont assenées sur un rythme endiablé autoqualifié d'Agrico-destroy.. 

Les Slugs nous emmenent au Zoo d'Anvers, nous narrent un sombre vol 
de casquette, les angoisses de Von chez son coiffeur Gilbert ou une scéance 
de sumo speedée, … 


LP Slugs II 
1991, 8 titres, 30 minutes, épuisé 











Un an plus tard, les Slugs sont retour avec leur humour au trente-sixième 
degré. La boîte est toujours à rythme, la guitare est toujours stridente, la 
basse plombée et le chant guttural. Pas de doute, comme son prédécesseur, 
ce disque est un modèle de rock agrico-destroy (label de qualité attribué en 
fonctions de critères particulièrement stricts). 

Tout passe à la moulinette: Bertrand Gachot et son aventure anglaise, 

hana Jones et son chapeau, Les tortues Ninja, les corrida: 

À épingler: une version particulièrement énergique d'un classique wallon, 
"Canada" (en wallon: canada = pomme de terre). 
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CD Le tour du Monde en 80 jours 
Mai 1993,.21 titres, 72 minutes, 400 francs 


Ce premier CD des Slugs évoque l'épopée “Jules Vernienne" abordée sur 
le mode de la dérision et de la parodie. Le moyen de transport le plus utilisé 
ici est la pinte, puisque tout est vécu à la terrasse d’un bistrot (ben tiens!). 

Jules Vernes aurait sans doute bien du mal à reconnaître ses personnages 
rebaptisés ici Philéas-Fuck et Passe-Partouze. | 

Les érudits reconnaîtront de nouvelles versions de titres des deux 
premiers albums, ré-enregistrés pour l'occasion. La puissance et l'efficacité 
sont au rendez-vous de ces nouvelles moutures à succès, agréablement 
mêlées aux escales musicales inédites de nos globe-trotters de comptoir. 


CD XV 
Mai 1994, 7 titres, 21 minutes, 250 francs 


En mai 94, les Slugs ont fété le quinzième anniversaire de leurs 
tribulations éthylico-rock'n'rollesque. Ils en ont profité pour pondre un maxi- 
CD 7 titres plus skèt que jamais. 

Après un ska interprété façon Paolo Conte 
portrait, nous déballe ses amou-ou-ours contrariées, puis nous entraîne dans 
les Res de la méditation des lamas borains. Et zou, débarque le 

dart en rappel avant un happy birthday très agrico destroy. Le 
tout finit en beauté par une version bal-musette du célèbre Charleroi dédié 
au zèbres du sporting. 















, Von nous trace son auto- 











CD Fêtons Noël 92 avec Guy Betès 
Décembre 1992, 7 titres, 21 minutes, 200 francs 

L’épopée de Guy Betès débute à la Noël 1991. René Binamé, Les 
Jeunes, Coton Tige et Les Brochettes se réunissent pour un fameux 45t à 
la pochette triangulaire et une tournée en Wallonie et à Bruxelles. Vu 
l’agrément de l’expérience, les quatre groupes rempilèrent sur CD en 1992. 

On s’y recueillera à l’écoute décapante de René Bimamé plumant le divin 
enfant tel une alouette, du Saint-Nicolas des Jeunes sacrifiant à ses 
penchants pédophiles, ou des fornications terrestres du Saint-Esprit contées 
par Coton Tige et l’on se laissera envoüter, sur un délicieux air de valse, 
par le’Noël fantastico-bizarroïdo-acidulé des Brochettes. 











CD Joyeux Noël 93 avec Guy Betès 
Novembre 1993, 5 titres, 21 minutes, 200 francs 

Deux titres des Brochettes: "Je ne suis pas un cadeau", pulsions 
incendiaires d'une infirmière et "Noël Mexicain”, états d’âmes sautillants. 

Un titre de René Binamé et les Roues de Secours: "Noël en Août”, la 
délirante (le mot est faible) homélie que prononça (sans rire, bravo) le 
Cardinal Danneels à la messe d'enterrement du roi Baudouin ler. 

Un titre des Jeunes: "Docteur Claus" ou les (més)aventures d'un d 
amateur de séries Z. 

afin, le célèbre “Non non rien n'a changé" des Poppies interpreté 1c1 
par un Orchestre de Guy Betès composé de musiciens des trois précédents. 
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CD Fêtons Noël 94 avec Guy Betès 
Novembre 1994, 5 titres, 21 minutes, 200 francs 

Un titre de Raymonde et les Blancs-Becs: "C'est pas Noël pour tout le 

j reaggae-ragga-trash assaisonné de chant grégorien. 

Deux titres des Jeunes: “Pas de Cadeau", résumé désabusé et réaliste de 
leur philosophie de la vie et "Beautiful time" où l'inquiétant Docteur Claus, 
l'antipathique ‘héros' de leur morceau du même nom, revient en pleine forme. 

Deux titres de René Binamé et les Roues de Secours: "Le père Noël est 
un bordure - folklore syldave", mémoires cyniques d'un marchand d'armes 
non repenti et "Ce soir c'est Noël”, reprise ‘volle gas’ d'un titre mystique et 
mythique des Wampas. 








CD Réunion de la Famille 
Janvier 93, 23 titres, minutes, 200 francs 

ce à Cette compilation vous permet de découvrir les multiples visages de La 
LOT VOOR UIT em Famille, Le CD est accompagné d'un livret présentant chacun des 13 grou- 
N TIGE nn pes: Les Slugs, René Binamé et les Roues de Secours, Les Brochettes, Les 
Jeunes, Coton-Tige, Vlot Voor Uit, Das Gift, Noise Gate, 3! TRuNCHeoN, 
Hems, Kill the Thrill, Les EP's, Ivanovitch D. L.O 

La Famille, c'était avant tout un ensemble Hoel de groupes qui se 

rencontraient dans la mouvance de pre et de la scène alter- 
native, principalement en Belgique francophone (W allonie et Bruxelles) mais 
aussi en France et en Suisse. 














COMMENT COMMANDER ? AREDIÉ, c'est le label de René Binamé et des Slugs. 


L la Belgique: effectuez un virement ouun | C'est aussi le nom d'un mmizine qui s'efforce de vous te- 
versement si sur r le fer CGER 001-2538492-78 | nr au courant de l'actualité du label et de des g BTOUPES. 


ONE vous 


D'ailleurs: envoyez un mandat postal internatio- lgique: 11 francs mé 
nal à: VPC Chal é Asteure, 27 avenue de la votre Fos et PE un 

Jonction, B-1060 Bruxelles. compte CGER 001-2340944-22 de René Bimamé avec 
Aredje en communication. 








llage: ils ne sont pas men dans les 





mais on vous a TAGS à nes 
| Belgique | Ailleurs 


votre abonnement et envoyez un mandat postal à René 
Binamé, 27 av. de la Jonction, 1060 Bruxelles, avec 
Aredje en communication. 





TELEPHONEZ-NOUS! 








"4: Un répondeur vous donnera la liste de nos.concerts et peut- 
Délais. | tout dépend de l'agenda des concerts, des en- Un “re Re Pée CRUE . de | Se | SR PU 
re mentee ca PE être d'autres infos. Vous pouvez aussi laisser des messages: 
RS ui MD DS FA OOURARC dates de concerts pour l’agenda d’Aredije, votre adresse pour 
mandat. Si nous sommes plus occupés, le délai peut 
être plus long. Si vous craignez d'avoir été oublié, () D D e nl pl ©) & () 
n'hésitez pas à laissez un message:au 02/537.79.80 ee PRES 
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8 rue de la Victoire 1060B 





odique trimestriel de Aeverderaa culturelles édité par le Théâtre du Café 1 
uméro 4 Bureaudedénit Bruxelles X éuneur resnonsabie Claude Semal 135 rue Jourtian 1060 BXL Hiver 95 


Ardent Lévier 





un 
nn Lo eines sure 








Café profite de ces premiers froids pour se réorganiser 
et mettre sur pied une équipe qui, nous l' espérons, 

| pourra mieux vous ac 
Pour la Saint-Nicolas, le Petit Thé 
nous revient avec “Celle que je pré 
un spectacle tout public de Margare Jennes. Si vous 
connaissez Pascale Vivère comme chanteuse, 

vous découvrirez une formidable comédienne | 

et Patrick Waleffe, en sergent recruteur, 

y exécute un numéro de chaise musicale à pisser de rire. 
“All is pretty / Tout est Joli”, le groupe de Michel 
Debrulle (Trio Bravo, …) et Thierry ilers (Groupov, 
etc.), débarque au Café pour deux concerts exceptionnels. 
En français , en anglais et à ne pas rater! 

Pas plus d’ ailleurs que “La tricyclette de Polonie”, 

le cabaret burlesque qu’ Ardent 
une jeune compagnie liégeoise, nous présentera 

ns la foulée: ce n’est pas tous les jours qu’ on voi 
cafards inventer le post-modernisme! 

Bienvenue en Polonie, à mi chemin e ici et nulle-part. 

Une excellente introduction à la Revue du Café n°5 qui, 
entratnée cette fois par Charlie, nous permettra de terminer 
l’année dans la bonne humeur. 
Attention, ne tardez pas à nous re 
fois des dizaines de spectateurs 

à la dernière - et la dernière, cette fois, c’ est le réveillon! 
Vous aurez à peine le temps de vous remettre des fêtes pour 
assister au nouveau spectacle de Claude - 

“Ma Première Tournée Mondiale Exceptionnellement 
dans Cette Ville”, seize nouvelles chansons résolument 
drôles et politiques accompagnées par les douze ins 
savants de Jacques-lvan Duchesne. 
En première...mondiale! 

Le mois de janvier sera d’ailleurs résol 
puisque le même Dudu reprendra pe 
à 22 heures, son spectacle musical ” 
mis en scène par Charlie Degotte et répété dans nos murs. 
Il neige, il pleut, üi fait froid? Trois raisons de se payer 

le Café. 
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Dieu, la loi, 


ean-Paul II vient de mettre tout le poids de son in- 

faillibilité papale, qui a pourtant dû un peu s' 

émousser depuis Copernic, pour s' opposer "éter- 
nellement" à l' ordination des femmes: elle serait au- 
jourd' hui et pour toujours contraire à la divine parole 
et à la loi de Dieu. | 
C' est cette même divine volonté qui aura guidé l' as- 
sassin deRabin: il était pour lui légitime d' abattre un 
Premier Ministre qui, parce qu'il s' était résigné à parta 
ger la Palestine entre Juifs et Palestiniens, se serait op- 
posé aux textes sacrés et à la loi de Dieu. 
Et c' est encore la loi de dieu qu' on évoquera pour 
égorger des jeunes filles et des journalistes à Alger, 
interdire les préservatifs à Rome, raser un temple sikh 
en Inde, condamner Saddam Rushdie à mort à Téhéran, 
occuper une clinique d' I.V.G. à Paris ou interdire la 
construction d' une route à Jérusalem. 
Ces actes n'ont bien sûr pas tous la même valeur et la 
même portée; mais ce qui les distingue tient plus à une 
différence de degré qu' à une différence de nature. 
Car ce qui les fonde s' appuie sur la même irrationalité: 
une pensée magique qui, incarnée dans un texte ancien 
ou soumise à l' inspiration d' un religieux local, est 
censée imposer aux hommes d' aujourd' hui une vo- 
lonté ancienne, transcendante et extérieure à eux: la Loi 
de Dieu. 
Il est certes légitime de croire comme il est légitime de 
rêver: mais récuser la raison pour la foi ouvre toujours 
la porte à l' intégrisme. Car peu importe dès lors s' il s' 
agit de manifester contre l' avortement ou de massacrer 
un infidèle: la volonté de Dieu n' est-elle pas de toutes 
façons supérieure à la morale des hommes? 





























supposée divine volonté peut arriver jusqu' à nos 

- mortelles oreilles terrestres? 
Car dieu, s' il s' intéresse ici et là à nos parties 
sénitales, au mode d' abattage du bétail et à l'état civil 
de ses sel tant le bulletin 


R este aussi à nous demander aussi comment cette 








viteurs, ne publie pas pour aut: 
météo de ses intentions après le journal télé ou ne ré- 
dige pas ses ordonnances en lettres de feu dans le ciel. 
Pour faire face aux queations d' actualité, il illuminerait 
donc ici et là l' esprit d' un chef d' église qui, croyant 
en sa propre croyance, dre aussitôt ses propres 
convictions pour la divine parole: tuer, ne pas tuer, se 
couvrir (la tête), ne pas se couvrir (le sexe), se marietf, 
ne pas se marier, et autres saintes fariboles au gré des 
lieux, des époques et des boutiques. Prendre sa propre 
parole pour parole d' autrui relèverait sans doute plus 
de !' histoire de la psychiatrie que de celle de la spiri- 
tualité: plus traditionnellement, Dieu aurait donc une 
fois pour toutes fait consigner ses directives dans des 
livres sacrés auxquels il nous suffirait d' éternellement 
nous référer. 








les hommes 


Voltaire a déjà écrit il y a plus de deux siècles dans son 
dictionnaire philosophique tout ce qu' il convenait d'en 
penser: comptabilisant dans la Bible les dizaines d' ab- 
surdités, meurtres, parricides, incestes, animaux par- 
lants, jeunes mariés centenaires et prophètes mangeurs 
de merde ou engrosseurs de putains, il tronisait, lui qui 
était pourtant d déiste, sur la prétention qu' il y avait à 
voir partout la main de dieu dans des fables aussi gro- 
tesquement humaines. 

Mais pourquoi alors cette historique passion des 
hommes à chercher partout la loi de dieu? 











ans des sociétés fermées, figées dans des struc- 
tures sociales récurrentes, où le fils mourait dans 
le monde où était né son père, la loi de dieu a pu, 
face à un univers terrifiant et inconnu, jouer un rôle 
positif d'explication de la réalité et de lien social. 
Peu importait dès lors que cette pensée magique, ra- 
tionnellement absconse et toute fumante encore des té- 
nèbres du passé, soit née du rêve d' un fou, d' un sor- 
cier où d' un poète. Comme le tuteur - bâton stérile, 
arbre mort- soutient l'arbre vivant et l' aide à grandir, 
la religion -embryon de cosmogonie, prothèses de ratio- 
nalité, ébauche de loi commune- a aidé les premières 
sociétés humaines à se penser et à s' organiser. 
Mais aujourd' hui, dans ce monde en perpétuel mou- 
vement où chaque tribu habite déjà le village plané- 
taire, la loi de dieu devient un terrible facteur de ré- 
gression. Elle condamne les sociétés qui s' y abandon- 
nent à stérilement répéter les gestes du passé là où l' 
évolution des sciences, des techniques et des idées les 
obligeraient à inventer en permanence de nouveaux 
liens sociaux. Et elle pousse à la guerre les tribus qui, 
parce qu' elles tiennent toutes leur dieu particulier 
pour absolu et universel, prétendent toutes l' imposer 
aux autres. 
La loi des hommes n' a certes jamais prémuni ! hu- 
manité contre la bêtise, l'erreur ou le crime. 
Mais en s' appuyant sur la force de la démocratie et de 
la raison, elle se donne humblement les moyens de se 
corriger et de s' adapter - et par là, de s’ améliorer. 
Ce n'est que cela, mais c'est tout cela. 
La loi des hommes peut donc seule prétendre à l' uni- 
versalité, parce qu' elle peut être construite par tous les 
peuples, et non imposée par un seul. 
Rendons-lui donc le gouvernement de la Cité et lais- 
sons les grands textes sacrés à l' histoire de la littéra- 
ture - là où ils pourront sans danger CADRE toute 
leur folie et tout leur génie. 
Et il y aura par ailleurs toujours assez d' ermites, de 
savants, de poètes et d' enfants pour éternellement s' 
émerveiller du mystère de la vie. 

















Claude Semal 


La semaine même où il recevait à Paris le prix 
de l'humour pour sa pittoresque 

campagne d' entartage, 

Noël Godin se faisait censurer et vider 

du Télé-Moustique où il animait depuis peu 
une savoureuse chronique hebdomadaire. 
En cause: quelques impertinentes saillies sur 
les princesses 

| et les directeurs de chaîne. 

On peut reprocher à Noël, qui est curieux 
comme une poule, malin comme un singe 

et bavard comme une pie, 


C' est pas 


our des raisons d' ordre strictement 
P techniques, deux passages délicats ont sauté 
dans ma chronique du 5 octobre. 

Et je suis le premier à m' en réjouir car 
François Pirette et Laurent Ruquier commencent à 
s'en rendre compte, lorsqu' on turbine pour un 
média qui a une sacrée audience, il faut savoir 
mordre sur sa chique et ne traiter qu' avec la 
déférence duveteuse qui s' impose des sujets 
préoccupant réellement les foyers comme les 
moeurs particulières des directeurs de chaîne ou 
les odeurs intimes des couronnés du jour. Je 
trouve dès lors extrêmement salubre qu' on n'ait 
pas pu lire dans Le Télé-Moustique n° 3636 que, 
dans La Vie Sexuelle des Belges n°2 de Jan 
Bucquoy, où il arrive plus de malheurs à Pierre 
Mertens que dans la plate réalité, “ Le rôle de la 
Princesse Lilian était symboliquement tenu par une 
vieille chaise pliante déliquescente sentant bien 
mauvais des pieds et celui du Prince Alexandre par 
un houla-hoop usagé au teint cireux”. Et je trouve 
rassérénant en des temps où Jean-Louis Stalport 
a si mauvaise presse qu'on n'ait pas, de notre 
côté, enfoncé un peu plus encore le clou en 
soulignant que la sortie, aux Éditions du Lézard 
de Il épatarouflante étude de Jean-Pierre Bouyxou 
et Pierre Delannoy sur L'Aventure hippie devrait 
rappeler à l'administrateur général de la télévision 
d' Etat "les jolis mois de mai où, auréolé d' une 
casquette Che Guevara, i se roulait tout nu dans les 
prairies de Barvaux, un chilum pakistanais à la 
main, en chantonnant avec la voix de Joan Baez We 
shall overcome”, 


i-Hi-Hi-Hif Hi-Hi-Hi-Hil Mais qu' est-ce que 
H ce rire gloussant de poule sultane?! Ah beh, 

c'est Jean-Charles De Keyser qui s' esclaffe 
avec cette élégance, m' a-t-on avoué dans les 
coulisses de "Livres et vous”, chaque fois qu' on 
évoque le passé baba-naturiste “peace and love" de 
son compétiteur. Nous ne nous joindrons pas, 
quant à nous, à ces railleries de basse-cour. Nous 
sommes, en effet, quelques-uns à la rédaction de 
ce magazine “rajeuni" à estimer qu' il est plus 
louable de s'être battu à vingt ans les fesses à l'air 
contre ce que le surréaliste René Crevel appelait 
"notre monde criminel de bêtise” que d' avoir passé 
toute son existence à servir de rouletacaisse aux 
adorateurs de veau d'or (flouze, pouvoir, audimat) 


de parfois barboter dans la mare 

aux cancans: mais il a toujours 

su le faire avec style, 

humour, (im-Jpertinence et courage. 

Il y a des journaux où l'on aurait donc engagé 
cet impertinent bavard pour sa bavarde 
impertinence: à Télé-Moustique, | 

on espérait avoir engagé un lanceur de tartes 
pour le voir astiquer les petits fours. 

Par solidarité pâtissière, 

Le Chien Écrasé publie ici 

sa dernière chronique censurée. 


de la tarte! 


en cachant son derrière intrigant dans des culottes 
de goff. 

Et maintenant,-mille noms d' une barbe!, place à la 
culture. 

Allons voir, il est encore temps, au ciné Aventure 
de la capitale le très palpitant Noir comme le 
souvenir de Jean-Pierre Mocky. Les lecteurs qui 
demanderont leur billet à la caisse avec l' accent de 
laitue pommée british de Jane Birkin auront droit 
à une réduction de cinq francs. 

Rendons-nous, il est encore temps aussi, à l' 
extraordinaire expo Marcel Marïen du Musée 
Communal d' Ixelles. Pour être personnellement 
pris en main par Nicole d' Huart, la conservatrice 
en chef des lieux, rappelons qu' à l' entrée le mot 
de passe est: "D' Huart, de l'art! D Huart, de l'art{”. 


Kompany Wa Kompany qui a tenu à préciser 

au déjeuner de rentrée littéraire des éditions 
Labor que, contrairement aux apparences, les 
sorciers de son livre n'étaient pas des cannibales 
puisqu' ils ne mangeaient les humains qu' après 
les avoir rituellement déshumanisés, et que s'ils 
ne dégustaient guère de blancs, c' était parce que 
la chair de ceux-ci ‘avait trop de graisse, qu’ elle 
était sans goût et qu'elle sentait le bouc”. Kompany 
Wa Kompany est de la race des meilleurs 
humoristes tranche-dedans, les Swift, les Jarry, les 
Chesterton. Et je ne dis pas ça parce que je me suis 
goinfré chez Labor (leur divine mousse au 
chocolat, renseignements pris, était due aux 
officiers de bouche de la maison "La Huîtrière" qui 
devrait savoir comment me remercier pour cet 
encart). La preuve que je ne ment pas de la gueule, 
comme on disait jadis, c' est que je m' écrie coram 
popula que le second ouvrage qu' on y 
promotionnait solennellement, Survivre à 
Sarajevo, de la socio-linguiste serbo-croate 
Mevlida Karadija, est totalement cucul-la-reinette. 


E t lisons L' Ogre-Empereur du Zaïrois 


Noël Godin 


1 Grâce à la clé de voûte du Jardin Extraordinaire, Claudine 
Brasseur, que nous n' aurions peut-être pas dü réveiller en 
votre nom un dimanche à 8h30 du matin, nous savons 
maintenant qu ‘une poule sultane est une très proche voisine de 
la poule d' eaux troubles socialiste wallonne appelée aussi 
porphyrion. 






























'stiedel membre 
du “Café” 


Un lieu comme "Le Café” ne peut 
survivre et se développer 

qu' en faisant appel à son public. 

En devenant membre du “Café” 
vous nous permettez de financer ce 
journal - programme trimestriel 
qui s'étoffera au fil des numéros. 
Votre carte de membre vous donne 
en outre droit à 20 % de réduction 
sur le prix de tous les spectacles et à 
l'apéro gratuit pour chaque repas 
consommé au Café Cartigny (voir ci- 


dessous). 
Prix de la carte de membre du Café: 
250 F ; 


membre de soutien 

à partir de 500 F.et plus. 
A verser sur le compte 068-2201030-30 
du “Café” en précisant 

"carte de membre 96". 

Ne vous inquiétez pas si vous ne 
recevez pas votre carte de membre; 
votre nom sera répertorié à l'entrée. 









“Le Café Û te oi où Vous E pouvez Ë boire An Verre | 





Les mecs j'ai _— Lure achetons des Raraokés 





J' leur ai dit. 
| ou manger un morceau avant ou aprés le spectacle 
On va souper Ia façade ef usanier 1e ri | (le resto est ouvert du mereredi au dimanche} 











nos guitares nos ballades nos chansons indigestes 
On va sauver la facade On est chanteurs on le rest 
mais les chants sont des sons et les textes des prête 
en dansant à présent nous chanterons l'air du temps . ss - Ouais! | 


Entrées de 90 à 3550 F / Plats de 800 ‘à 47 SF. 
Menu “comédien” à 500 F. (entrée/ Plat/ boisson) 
Réservez votre table à la caisse du Théatre 
où par téléphone au x 02/ 5£ 4 87 68 . 







